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RE’FLÉXION’S

MORALES
DE q

L’EMPEREUR
MARC ANToNIN.

, L une a SIXIÈME.
’v q, a A mariera del’Univers cil obë’ifl’an:

’ ne 8C fouple,8C l’efprit qui la gouver-
ne, n’aen foy aucune caufe qui le

porte
:4’55

è

a1: A matir" de Ninive" a]! aâéiflànta (a! [enfla]
Antonin avoit corrigé l*opinion extravagante de

quelques Stoiciens , qui (allumoient que Dieu trou-
voit quelquefois laimatiere defobéïflànre 85 revêche;
a: que sommeil ne l’avoir pas creée , & qu’elle étoi;
éternelle auiÏi-hion que luy , il n’avoir, fur elle qu’un
pouvoir fort limité 3 impieré que les Pares ont heu-
renfilaient combaruë.

. .5 4 .A’uflî
l



                                                                     

a. Reflexian: Morale: de l’Emp.
, porte àmal faire, car il n’a nulle méchanceté;

aufli ne fait-il aucun mal, 8C rien n’efl: blelïé
par cet Efprit. Or c’ei’c luy qui produit 8c qui
confomme toutes chofes. ’

II. Quand tu fais ton devoir , ne t’informe
point fi tu as froid ou chaudâ fi tu es accablé de
fommeil, ou fi tu as bien dormi3fi l’on parle
bien ou mal de toy; fi tu meurs , ou fi tu fais
quelque autre chofe: car la mort cil aufli une
l es a&ions de noflre viegôc dans celle-là,com-
me dans toutes les autres,il fuflit de bien faire
ce qu’on Fait.

I l I. Regarde au-dedans de toutes chofes ,
8K ne te laine jamais tromper ni à leur qualité ,
ni à l’éclat qui les environne.

I V.Toutes les parties de cet Univers chan-
geront bien-toit : car ou elles s’exhaleront en

I va-Auflî nefait-il aucun MIL] Rien n’efl plus contrai-
rcâla nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’en:
point l’Auteur des maux , comme le croyoientoles
Manichc’ens 8c les Marcionites. Mais ce qui nous
paraît un mal . n’en: qu’un châtiment 6c une peine
dont Dieu fe fer: pour nous convertir; a: c’eil ainfi
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans Haie: (a)
Ego Domina: farina: pater» a; ("aux malta» ; a;
dans Michée: (b) 944m dcfimdit maltant à Domino in
porta: gerufizlm.

I I. Cdr la mon efl auflîmn’ derafliam de noflro vie. ]
Que cela cil vray .6: heureufement dit l Mourir ,* c’cfi a.
gît; &aâion pour action , il faut autant fiire celle-là
qu’uncautre , pourvû u’onla fafiëbien.

1V. Car ou elle: fax nieront en vapeur: , s’il efi W4,

«par. 4;. 7. (mach. x. n. au



                                                                     

i

, Mare Antonin; LIv. V1. 3
vapeurs , s’il e’fl: vray que leur matiere foit une
8c fimple g ou elles feront diiiipées.

V. L’Efprit qui gouverne tout,fait ce qu’il
fait 3 pourquoy il le fait 3 8c la matiere dont il
le fait.

V I. La meilleure maniere de (e vanger ,
c’efl de ne refl’embler point à celuy qui nous

fait injure.
V V I I. Fais confiiler ta joye 8c ton- repos à

palier.

que leur marine fiz’t une 0’ fimple.] Antonin confi-
de": icy la marier: fous les deux differentes idées
qu’en ont eu lcsrPhilofophes. Le: uns ont dit qu’el-
le efioit une ô: fimple , 8c que les quatre élemensq
n’étoient comparez que de la "onction de fes diffe-
rentes parties.’ De forte que a mort des élemens.
s’il faut ainfi dire , eiloit de retourner comme une
vapeur dans la premiere matiere 5 6e les autres ont
confider.’ les quatre élemens comme autant de prin-
cipes difl’erens 8c détachez les uns des autres. De
forte que la mort des eûtes u’ils compofoient, n’e-
iloit que la feparation , la di ipation . la divifion de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre-

mier eilrc. ’ t *V. I’Efirit qui gouverne tout ’, fiât ce qu’il fuira]
Antonin dit cecy pour appaifer les troubles 8c les in-
quictudes où l’on en: fur chaque accident. Dieu fait ce
qu’il fait 5 il a fer veuës 8c fes defleins , c’efl à nous

abandonnerâfa conduite. ’V I. Lameilleuremanien defi 114740.] Ce mot cil
divin; il eit pris fur celui de Diogene. Quelqu’un
luy ayant demandé . Comment pourrai-je me venger de
in» emmy: il luy répondit , En te rendant honnête
homme.

S 5 VIL En



                                                                     

Reflexiam cafardes de l’Emp.
palier d’une bonne action à une autre bonne
aâion , en te fouvenant toujours de Dieu.

V I I I. La partie fupcrieure de noilre aine
s’excite, fe tourne, le remué comme il luy

4 plaît , fe rend telle qu’il luy plaît , 8c fait que
tout ce qui arrive,luy paroit tel qu’il luy plaît.

IX.Chaquc choie arrive felon la nature du
tout , 8c non pas felon aucune autre nature qui
l’environne , ou qui foit enfermée au-dedans,
ou fuf’penduë au- dehors.

X; Ce

VIL En n [moment toujours de Diego] Car les
meilleures aflions font imparfaites 65 nous; , fi en
les faifant on a d’autre objet que Dieu.

1X. planque ehefe «timide!» la nature du Tout , a"
. nauparfeln aman entra] Ca moud: murmel n’ait

pas capable de (a conduire luyhmême. cari! cil prio
vé de raifon à rie-fendoient. Il faut donc gril fait
conduit à: cuvai-né par quelque nanan cnncremont
diffluente ç la mariera. Cette nature ne. peut efire
autre que celle du Tout , celle qui a créé le Tout:
car cc ne peut pas caraquelquc nature articuliere
de l’une de fes parties 5 elle feroit infu (ante , 6c
d’où viendroit-elle? Dedire que c’eil une nature uni-
verre"; diferentc de celle du Tour , cela en contra-
diéloire 8c ne peut dire imaginé. D’ailleurs où fe-
ra cette nature? environnerait-elle le monde , ou fe-
ra-tvelle renfermée au-dedans à Mais cela feroit plus
capable de détruire que de confemr le monde. Se-
ra-t-clle donc fui enduë ail-dehors r Mais qui peut
imaginer une fub and: à: un efpace ait-delà de l’U-

e nivers , qui comprend Je renferme toutes chofes?
C’efldonc une demonïlration , que la raifon qui .a
adèle inonde, cil la même qui le gouverne, a: par

con-



                                                                     

Mare Antonin. L r v. VÏ.
X. Ce monde cit ou un afi’emblage confus

de arties qui tendent toutesâfe defunir 8c à
fe eparer ; ou une union , un ordre 8c une
providence. Si c’efl: le premier , d’où vient
que je defire de demeurer plus long-temps
dans une fi grande confufion,8c au milieu d’un
fi grand amas d’ordures ? 8C qu’y a-t-il que je
doive plus fouhaiter , que d’eflre bien-toit ré-
duit en pouffiere , de quelque manicre que ce
fait? Mais pourquoi me troubler? Cette dif-
fipation ne viendra-t-elle pas aufli enfin jaf-
qu’ii tu? , quoy que je faiTe? Et fi c’eil le der-
nier,j’a ore l’Auteur de mon ellre , je l’attens

de piedfermc,8c je mets toute ma confiance en

luv. .’X I. (baud les chofes qui t’environnent ,

te

eonfequent que tout ce qui arrive à routes res par-
ties", eur en propre , convenable de utile.

X. Ce monde a!) ou un aflemlzlage confus] Ce n’eR
pas qu’Anronin doute de ce qu’il doit troue; il s’en
cil niiez expliqué ailleurs: mais il veut faire voir que
quel que foit e vray des deux f Remes qui re rient;
ou celuy des Epicuriens , quiliinr le hazard e maî-
tre du monde a ou celuy des Stoïciens, qui en don-
nent à la Providence l’entier gouvernement; on doit
attendre patiemment la mort fans la defirer 8e fans

la craindre. -XI. grand le: Ehofer qui renvie-aunent, te flirtent à
te "tabler. Cet article efr parfaitement beau. Mais
il faut en émêler la beauté, qui ne feroit peut être
pas feniible à tout le monde. Quand nous famines
troublez par les objets qui nous environnent, c’cfi

. nous.



                                                                     

6 Reflexiem Mamies de l5mp.
te forcent à te troubler , reviens à toy au plus
vite , 8C ne fors pas de cadence plus que la ne!
ceflité ne le veut. Le moyen de s’aŒermir
dans cette forte d’harmonie 8C de cadence
dont je parle , c’eil d’y rentrer toujours.

X I I. Si tu avois une. marâtre 8c une mere
tout en même temps , tu te contenterois d’ho-
norer l’une , 8c tu te tiendrois toujours auprès
de l’autre. Ta marâtre , c’efl la Cour , 8C ta
.mere, c’ei’t la Philofophie. Tiens-toy donc,
toujours auprès de celle-cy; re oie-toy dans
[on fein ; elle te rendra fup ormille à la Cour ,
8c te fera trouver la Cour upportable.

XlII.
nous qui fartons hors de nous-mêmes , pour aller
chercher ces objets qui fe tiennent tranquillement
dehors, comme Antonin l’a déja prouvé. En fortant
ainfi hors de nous , il ne le peut que nous ne for-
tions de cadence , &que nous ne rompions l’harmo-
nie ôc le concert que noflre ame fait avec l’ame du
monde , pendant qu’elle cil attentive à fes fonélions ,
a: qu’elle cil parfaitement d’accord avec elle. Cela
fuflit pour faire entrer dansla pcnfée d’Antonin.

Xll. si tu avoir une marâtre a une mare tout en-
[embu] Cetteidée de comparerla Cour à une marâ-
tre 8e la Philofophie à ’une mere me paroit admira-
ble. Combien de gens tenverfcnt aujourd’huy cet or-
dre, a: font de la Cour leur mere. , 8c leur marâtre
de la Philofophie ou de la Religion !

Elle te rendra fupportabh à la Cour , a! te fera trou-
ver la Cour [appendait] Ce paiTage me paroit re-
marquable. Un rand Empereur reconnoît qu’il Il!”
aquc la Philofophie, c’en à dire , lapieté , qui pu’ e
rendrelaCour fu portable à un Prince, 6c un Prince

fupportableâla ut. X111. E t



                                                                     

:Murc Antonin. - L I v. V I. j
X I I I. Comme on juge des viandes, 8c -

qu’on dit , c’eik un poiiion ,. c’ei’t un oyieau 3

8C du vin de Phalerne , c’eil lejus d’un tel rai-
fin 5 8C de la pourpre, c’ei’t de la laine de bre-
bis teinte dans le iang d’un certain coquillage a
8C comme par le moyen de ces reflexions on
examine à fond chaque choie 8C on connaît ce
qu’elle ei’t ; il faudroit faire de même dans tou-

te la conduite de la vie 5 lorique les choies qui
pafl’ent pour les plus dignes d’être approuvées,

ie preientent à noilre ima ination , il faudroit
les dépoüiller , pour ain l dire , 8C voir à de-
couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur ’
ôter l’éclat que donne la renommée : car cet
éclat étranger cil un grand trompeur; de lori-
que tu crois eilre parvenu à ce qu’il y a de plus
beau 8c de plus iolide dans un iujet , c’el’t alors
qu’il te trompe avec le lus d’adrefie. Penie

onc iouvent à ce que rates diion de Xeno-

crate même. . -XIV.
X111. Et de la pourpre , e’efl de la 1.17m. 142611613.

C’eii: iur cela quîeil fonde le mot d’un Philoio he .
dit à un jeune homme qui s’enorgueilliiioit (l’eût:
bien vêtu: Man fait mignon, luy diteil . une brebis a
parti relu avant toy , a ce n’ejî’oît qu’une brebîr.

Penfe donc [auvent à ce que Craie: difeit de l’ennem-
rremême.] chocrate eiloitun Philoiophe d’une gravi-
te’ li grande a: fi auilere qu’elle avoit donné lieu au
Proverbe , xPlue gram que Xenorrute. Cratés fai-
ioit l’anatomie de cette gravité . &prouvoit que ce

4 n’efloit qu’ollcntation se que fait: 5 8c qu’il n’y and:

rien



                                                                     

8 Reflexione Woreles de l’EMp.
XIVLe peuplen’admire preiqueqüe deux

fortes de choies. ou celles qui ont une forme
86 une exiilence fimple parla feule liaiion de
leurs parties , comme les pierres , le bois; ou
celles qui ont une nature vivante 6C vegetati-
ve.comme le figuierJ’olivier , la vigne. Ceux
qui fout un peu au-defl’us du peuple, réduiient

i leur admiration aux choies purement ani-
mêes,comme les haras,les troupeaux.Ceux qui
iontplus polis 8c mieux infiruits que ces . derd
niera n’admirent que ce qui a une une niions ’

nable ,

rien de vray. Puis donc que tant de fauiieté ie trou-
Ve dans un Philoiopîllie , comment feroit-il omble
qu’iln’y en eût pas ns toutes les autres mais, ou
Chacun a’oûte comme il luy plait a: autant qu’il luy
lait. panage cit plus beau qu’il ne paroit d’ -
ord.

I XlV. Le peuple ’n’udmire prefque que Jeux flirte: de
tbofee. ] Il n’y a rien de plus vray que ces degrez diffo-
rens d’admiration felon les differcns degrez de capaci.
tèôtd’intelligence.

Ou celle: qui ont une firme a? une confiante [impie
ur la feuleliaijondeleurr partie: . comme le: pierre: , le

Min] Cet endroit efioit difficile. Je «toy en avoir
rendu le fens. Antonin luit icy l’opinion de: an-
tiens Philoiophes qui diviioient les corps en corps
qui n’exiilent que par la feule liaiion , que les Plato-
,nicicns appelloient fimples, comme les pierres, le
bois ieparedeiontronc, du. en corps entretenus par
la nature , c’eil à dire , qui ont une ante vegetative.
comme les plantes , les arbres, 8re. a: en corps qui
.ont une aine , commet tous les animaux: . Antonin ne

je contente pas de partager ces derniers en animaux

l



                                                                     

une; d’envie; LI v. V1.
nable , non pas cette âme univericlle,mais une
aine méchanique St indu ilrieuie 5 ou bien ils
font confiiler fimplement leur bonheuràavoir
un grand nombre d’eiclaves. Mais celuy qui
honore comnie il doit cette aine rai ionnable ,
univerielle de politique, ne ie ioucie d’aucu-
ne de ces choies,ils’attache uniquement à cn-
tretenir ion aine dans toutes les airions St dans
tous les mouvemens rai ionnablcs 8C utiles à la
focieté , 8: à cèoperer en tout avec cette ame
univerielle dont il cil luy-même une partie.

X V. Unerchoie ie hâte. d’être , une autre
de n’eilre plus , 8c une grande partie de celle

. - . v quifans raifon a: en animaux raifonnnbles; ilen Fait
trois clail’cs. La premicre cil des animaux. La i’e-
conde des hommes, ui ont varitablement une ame
raiioiinable z mais c’e une aine ou qui n’agit point
en eux , ou qui ne paroit agir ’que par la facilité
qu’elle leur donne à réunir dans les arts , ou à con-
noîtrelesïchefs-d’ueuvres. I Et la troifiéme cit de ceux
qui ont une ante éclairée . pure ô: lumineuie, com-
me la Divinité , dont il croyoit qu’elle citoit une

partie. I ; ’ . .Mais une urne méthanique a induflmufiJ Ante.
nin met donc dans cette troiiiéme claiie , c’eil à dire ,
deux degrez feulement aud’efl’us du peuple , ceux
qu’on appelle aujourd’huy des curieux , s’ils ne ion:
que curieux ,’ de s’ils ne iavent admirer qu’une par.
celaine , qu’un: tableau ,» qu’un bronze. Et il veut
qu’ils trayeur pointue part à cette aine, univetfelle
se politique ,’ qui fait toute. lanollleilë étireras Le
grandeur de mimine. Ïxv.’ Je:



                                                                     

,19 - . - RqflexionsMamlqs de l’Emf.
qui où , en déja palliée. Ces changemens con,-
tinucls renouvellent incefl’amment le monde ,
comme la rapidité du temps , qui ne s’arrête
jamais , renouvelle à tous momens les fiecles.
Dans ce Courant continuel, qui cit-ce qui vou-
ïdroit s’attacher-à des chofes fi paiTageres , 8c
fur lefquelles on ne peutjamais s’arrêterPC’efi
comme fi quelqu’un mettoit fon affection âun
de ces petits oyfcaux qui volent dans l’air 8C
qde nous avons perdus de veuë prefque anili-
toii que nous les avons appcrçûs. C’efi-lâ l’i-

mage de nôtre vie , qui n’efl: qu’une vapeurdu
fang Senne refpiration de l’air. Attirer l’air
une feule fois , 8C le rendre , ce que nous fai-

i Tous à tous momcns , voilà juflement ce que
c’ei’cquemourir ;»Ïc’efi à dire , remettre l’en;

tiere faculté de rcfpirer entreles mains de c’e-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.
e XVI. Ce qui merite nofire ei’cimc, ce n’efl:
ni de tranfpirergcela eii commun aux plantes 5
ni de refpirer . cela cil commun aux animaux 5
ni d’avoir une imagination capable de rece-
voir l’imprefiionhdes objets; ni de fuivre fes

i . - mouve-n l. .
19V. - Attirer l’air’unefcule fiai: (g le rendre. voilà

juflmun! a que En]! que murin] On ne peut pas
donner une idée plus douce de la mort, ni qui puif-
le nous la rendre plus familiere. En effet , mourir
me autre choie ue’ refpirer pour la dernier: fois.
si 4’89 lat chef: au monde qui devroit paroitre la

I . l i. . . In Lu



                                                                     

I Marc Anta’m’n. L t v. VI. li
vcmcns comme des marionnettes a ni de vivre
cnfcmble , ni de le nourrir; car fe nourrir 8C
rejetter Ce qu’il y a de fil erHu dans les ali-
mens,c’efi une même cho c.» Œ’cfbcc donc

qui meritc noiirc eflime? Ell-CC de recevoir
des applaudificmens? Non. litt-ce d’avoir des
acclamations 8c des louanges? N on; car les
louanges 8c les acclamations des peuples ne
font qu’un bruit confus de voix 8C un mouve-
ment de langues.Voilà donc la porte fermée à
la vaine gloire;que rafle-vil que nous devions
eiiimer digne de nos foinSPC’eI’t, à mon a-
vis , d’agir cenformément à mitre condition ,-
ôC de remplir tous n’osdevoirs. Et c’efi à quoy
nous femmes conduits 8C excitez par l’eXCmé
ple de tous les métiers 8K de tous les arrs. Car
nous voyons qu’ilsne tendent tous qu’à Paire
en forteque leurs ouvragesrépondent au def-
fein pour lequel on irisa faits. C’efi le but du
Vigneron qui cultive la’vigne, celuy de l E-
cuyer qui drcfl’e des chevaux , 8C celuy du’
chaflèur qui dreil’e dèschien’s. L’éducation 8C

l’infiruétion des cnfans, à quoy tendent-elles?
Voilà

l

I XVI. "Lerloüangnéçilë: ârclnrnation: des ne,
fil" 13’143 huit confm de mixa? un mouvement de.
[augura] Ilfait allufion à runapjfilagc d’Euripide .iqui
dansl’Hccube appelle les louanges 6c route la reput»
don , des bruit: dclangue. a a; ’

L’éduçqtion (7 I’inflruç’ljop Iderrnfan: , à qtlby un:

m:»tlk:.]Elle:ne tendent, ou ne doivent tendre gala

a V . T es



                                                                     

n; Rçfltxiam Morale: de l’Emp.
q Voilà ce que nous apPellons ellimable.Quand
tu feras bien perfuade de cette verité , tu ne te
mettras nullement en peine dlaquerir toutes
ces autres chofes. Mais ne peut-on pas tou-
iours les efiimer? Si tu les eflimes, tu ne feras
donc jamais ni libre ni content de toy-même ,
ni exempt de pafiionæar il faut neceHairement
que tu ayes de l’envie 8C de la jaloufies .quctu
te de fies éternellement de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-’
res 5 8C que tu duelles inceEammem des embû-
ches à ceux qui le! pofi’edent. En un mot il
el’t entierement impofiîble que celuy qui man-

-. que de quelqu’une de ces chofes , ne foit trou-
A blé,8c qu’il n’accufe à tous momens les Dieux;

au lieu que l’eiiime 8c le refpeâ que tu as pour
ta propre’raifonfont que tu es agreable à toy-
même , commode ur la facieté,8c d’accord
avec les Dieux. 3:9: à dire, que tu reçois
avec joye tout ce qu’ils t’envoyent 8c qu’ils
t’ont ordonné.

X V I I. Les élemens fe meuvent en haut ,

en

les rendre propres à remplir tous les devoirs de leur
condition. C’cûilàleurverirable but. nMais aideur-
d’huyqparmi ceux qui’tîlevent des enfans , il s’entreti-
ve bien peu quife le’ topoient . ou qui le emmail-
fent. Quelqu’un a on bien dit: Nojlre infirma?
a pamfi: fin mm de nous rendre bon: 0’ fig" s 7M”
fion: 5 nous [41mn dal-liner mm; , fi nous ne [xi-mm:

g 4 ’ ’ XVII. us



                                                                     

il,

w n n’sz’»? 1 a

Mer: Antonin; L I v. V1. 1 3
en bas ,4 8c en rond. La vertu ne fe meut d’au-
cune de ces manieres , mais c’ei’t quelqu coho-
fede plus divin , 8C par un chemin plus diffici-
le àcomprendre, elle arrive toujours à fou

but. ’XVIII. Q1e veulent dire les hommes P Ils
refufent leurs louanges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux , 8c ils dcfirent avec em-
preflemcnt d’être loüez de ceux qui vivront
a rés,&’. qu’ils ne verront jamais. C cit comme -

1 nous nous affligions de n’avoir pas cité loüez

’ ’ deX V1 I. Le: élemensfe meuvent en haut , cuba , ce»:
rond , La vertu ne fa meut.d’aucune de en manieres.]
Les élemens cedent aux obfiacles qu’ils rencontrent dans

leur chemin , 8: prennent une autre route: mais le
ro te dela vertu , c’eit de ne pas ceder aux dilficultez .

S: e tirer de ces diflicultez une nouvelle force , qui.
rend fa eourfe plus legere-, plus droite, a: plus prom-
te. On doit dire de la vertu ce qu’Horacc a dit de

l’or: 4 ï’ - perrumpere amatfirxapotentîor

mufulmineo. -
Et par un chemin plu: difitfle à comprendra] On

commît les efl’ets de la vertu , fans connaître les voycs ,
qui font incomprchcnfibles à l’cfprit humain.

XVIII. 91g: veulent dire le: hommes? ] Il n’y a pas de
plus grande injuflice , ni de plus forte vanité , que celle
des ommes qui par envie refufent à leurs contem-

orains , dont ils vouent de Connoîlrent les Vertus,
es louanges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui

mîtrontaprés eux &qu’ils ne verront jamais.
C’lfl comme! mm nous mq’ligionsde n’avoir pas (fié

Min.) Ene cteeux qui veulent tant titre louez il:

» . T è .3
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r4. lç’flexian: Morale: de l’Emp.

de ceux qui font morts long - temps avant que
nous fuyons venus au monde.

’ X I X. Parce qu’une chofe cit difficile pour
toy , ne t’imagine pas qu’elle foit impofiible
à un autre. Mais tout ce qui cit facile 8C poï-
fible à un autre , fois perfuadé qu’il ’n’clt pas

im omble pour toy. I . ’
X. En faifant no’s exercices quelqu’un

nous a: égratigné ou bleiTÉ d’un coup de telle:

’ 1 maisla polieriré’, devroient s’affliger de n’avoir point eu de

part aux louanges de ceux qui font morts avant qu’lls
fuirent au monde. Car cela cit égal- Il n’)’ 3 P33

lus de :raifianà l’un qu’à l’autre; fi l’on confidere la

ouangcfeule &vféparément." - : , . v. * a . . I
. XIX. r Paru u’une dm]: efl iiflicile pour toy , ne t’i-
magine pas 914317: finit in! «file à un entra] Le but
d’Antonin el’rdefaire celé: la-revolte de [es feus qui
luy vouloicnt’faire trouver lesrmaximes des Sroïcicns
trop rudes . &qui luy difoient "incell’ammentv, . ’nîmi:
dura purifiant. Sa réponfe’ cil :cxcellente a 5510m
tient un precepte admirable , dont nous devrions pro-
fiter. Il n’ya rien qui Inouslfoit plus naturel uc de
croire impoffible ce que nous trouvons diflicics à
fur ce pied-là nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que: nous appelions buttez,
parce que nôtre lâcheté florales fait .paroître au-deF
fus dernos forces. Nouszleur prêtons un Nice qui
n’en: qu’en nous. Mais; ces ’mêmes exemples que
nous condamnons , nous condamneront à leur tout ,
en nous convainquant que rioit la volonté qui nous
a manqué , &non pas laforre.’ .

X X. Enfaijant ne: tzarrir’equuelqu’un nous a égra-
tigné. ] On ne peut rien imaginer de mieux fur cette ma-
tiere. Ce monde n’en: qu’un champ , où nous nous

. .. caser:



                                                                     

marc Antonin. L I v. VIS 15
mais nous n’en femmes point offenfez,8C nous
ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait envie de nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes ,z non pas comme Contre
un ennemi,ni comme ayant quelque fou pçon;
mais nous l’évitons adroitement fansle haïr.
Faifons de même dans toutes les autres ren-
contres de nome vie3ne prenons pas garde ace
qu’on nous fait; de recevons tout comme de
la partde ceux qui s’exercent avec nous : car ,
commcje l’ay déja dit , il cit permis de les évi-

ter fans leur témoigner ni foupçon ni haine.
XX I . Si quelqu’un peut me reprendre , 8C

me faire voir que je prens mal une choie , ou
quejela fais mal, je me corrigeray avec plai-
fi r : car je cherche la verité qui n’ajamais bief-
fé performe; au lieu qu’on fc trouve toujours
mal de perfiflzer dans fou ignorance 8C dans [on
erreur; b

X X I I. Je fais ce. qui cit de mon devoir ,
8C toutes les chofes du monde ne fautoient ni
m’inquieter , ni me troubler: car ce (ont ou

t desexerçons. Mais nous fommes allez malheureux 8e
affez”brutaux pour faire un ’ vcritable combat de cet
exercice , 8c c’en: ce qu’Antonin veut prévenir par
cette réflexion auffi (age que-folide.

X X I I. Ëefai: ce qui efl de mon devoit] Antonin
rafl’emblc icy les trois .genresjde chofes qui peuvent
nous troubler. dans la pratiqqte de nos devoirs , 8e il n’y:

, 3 . PC -



                                                                     

’ "1 6 Rcfiexians Morales de l’imp.
des chofes inanimées ,-ou des chofes defiituées
de raifon, ou des chofes qui errent dans les
principes 8C qui ne connoifl’ent pas le bon.

chemin. . a .XXIII. Sers-toy de tous les animaux, 8c
en general de touteé les autres chofes; fers-
t’en,dis-je,noblement 8C librement,comme un
homme qui a de la raifon doit fe fervir de ce
qui n’en a point. Mais pour les hommes,fers-
t’en felon les loix de la focieté , comme on
doit fe fervir de perfonnes raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
aé’tionsg 8C ne te mets point du tout en peine
combien de temps tu le pourras faire. Trois
heures de vie fufiifent , pourvû qu’on les pafl’e
en cet état.

XXIV. Alexandre le Grand 8C fon Mule-
tier ont el’té réduits au même état après leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , où ils ont efié éga-
lement diflipez en atomes.

X X V. Confidere combien de chofes (e
pafl’ent

performe quine voye le ridicule qu’il y a à ceder aux

unes ou aux autres. -XXIII. Sers-toy de tous le: animaux, (à? en gnan-al
de toute: les autre: claqfen] Antonin a: fonde fur ce
principe . que Dieu a creé les chofes les moins parfai-
tes pour les plus arfiites. La lumiere naturelle avoit
appris aux Philo ophes cette veriré.

XXV. Confidere combien de chofer fi fifi?!» en mina

h . . - îmPî
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mon Antonin.- L I v. Vl. I 7’
patient en même temps 8C dans un moment
dans ton corps 8C dans ton ei’prit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les chofes dif-
férentes qui arrivent en même temps dans ce
tout qu’on appelle le monde.

XXVI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin , n’elt-il pas vray que

tu lui en diras difiiné’tement toutes les lettres?
Mais fi quelque autre s’en fâche , t’amuferas-
tu aufiiàte fâcher contre luy? ne continuë-

. - ras"in?! (’2’ dans un moment dans ton corps a dans ton efprit. ]
Cela cit (res-vray. Si l’on confideroir bien attenti-
vement 8c avec une ferieufe reflexion toutes les ope-
rations de l’ame qui fonde les cieux 8c la terre; qui
repond en même temps à mille fentimens 8c à mille
penfées 5 qui conferve en elle mille vefliqes de faits
différons , 8e mille idées qui font comme es patrons
des chofes qu’elle opere; 8c qui "enfin mefure l’infini;
on ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit
opérer tous les jours à l’Efprit qui gouverne le Mon-
de. Ce qui fe fait dans le cor s . n’ait guercs mains
merveilleux , quoi qu’il ne du: pas d’une fi grande
étenduë. Ses diferentes fonftions , Yes mouvemcns ,
l’ufagc diffèrent à: admirable de tous fes relions ,1 les
changemens qui luy arrivent ,. enfin toutes les duffe-
rentes chofes qui s’y pafient dans un même moment
devroient nous occuper allez pour nous hempecher.
d’admirer tout ce qui arrive aux chofes qui nous cn-

Vironnent. .XXVI. si quel u’un te demande comment s’écrit le
nom d’Antonin.] gratte comparaifon fi limplen’efi pas
moins belle que les plus nobles. àComme le nom
d’A-ntonin ne fubfillc plus , fi en récrivant on oublie

i i T 4. . une
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18 Reflexiom (Morfle: de l’ Emp.
ras-tu pas pintoit à compter doucement à:
tranquillement toutes les lettres l’une après
l’autre P Souviens-toy qu’il en cit de même de
tous les devoirs de noi’rre vie; l’accomplifi’e-

ment de chacun d’eux confifte en un certain
nombre de chofes. Dans tout ce que tu fais il
faut les obfervcr toutesôc les remplir en allant
ton chemin.fans te troublerëcfans te mettre en
colore contre ceux qui fe fâchent contre toy.

XXVII. N’y a-t-il pas de la cruauté à ne
pas permettre aux hommes de le porter aux
chofes qui leurparoifi’ent utilesôc convena-
bles? Or c’elt en quelque maniere ne le pas
permettre, que de te fâcher contre eux quand
ils pêchent :’ car alorsils penfent courir àleur
bien, mais ils ferrompent, médiras-tu. Re-l
dreiTc-les doncôc leur fais voir fans te fâcher
en quoyils fe trompent. a. t I I

X V I I. ’La’m’or’t ef’t la du combat

. . - queune fistule lettre: de’même , dans l’accomplifl’e-
ment des chofes qui conflituent chacun de n°5 46’
vairs, nous en oublions une feule, tout le telle cil:
abfolument perdu. Il en cit de même de la 1,on

ui cil compol’c’e’ d’un’certain nombre de pomman-

emens; fi on en viole un feul , on les-viole tous.
Car je croy que ce pailage d’Antonin en: fort bien
fervir à 1expliquer leocelebre paillage de aint Jacques:
(a) gymnique aure»; tout); Legem fermait"! n Of-

fendat’àu’rein in une à’f’aflu: ejl omnium mu. Or
quiconque ayant gardé, tonte le Loy en mole un jèze!

précepte , e]! coupable cornmei’ùyqnt tout: violer.

r a n a :r. w g a; a XXIX.C’ett
(a)!-:p.de S.)Içq.clËltho
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que nos fens fr: livrent ; c’eli le repos de tous
les mouvemens contraires 8C caufcz par nos
pallions, qui nous remuent comme les reliions
remuent les marionnettes; c’cil la CCllilthfi du
travail d’efprit 81. du foin qu’on a du C01"; s.

XXIX. C’ef’t une honte que l’ame le rebu-

te , lorfque le corps ne le rebute pas. I
XXX. Prens bien garde de ne pas degene-

rer en Tyran. Ne prens point. cette teinture;
on ne la prend que trop aifémcnt. Confcrvc-
toy donc fimplc , bon , entier , grave, 8C fans

i ’ or-XXIX. C’efl une honte que l’amefr "me, Iorfquel:
corps ne je rebute pan] La verite’ qu’Antonin nous
découvre icy cil d’une plus grande étenduë qu’il
n’a crû. Ilavoulu dire fimplemenr que dansle travail

u’il faut faire, pour acquerir la vertu, l’ame cil d’or- p
inaire lûrôr laffe que le corps. Celuy cy auroit

encore es forces pour continuer fa pour-fuite, lors
quela premierc fe rebute, 8c cit entiercment décou-
ragée. Mais pouvons-nous pas dire avec autant
ou plus de raifon, que c’cft une chofe bien honteufe
que dans le combat que le corps a avec l’cfprit , ce.
luivcy fe laife le premier de fa rcfiilence . fc rend lai.
chement l’efclave de fon ennemi , 8c obéirai fes loix.

. On peut encore donner un troifiéme fens à ces parc.
les d’Antonin. ’C’efl que le corps cil: infatigable dans
la pourfuite. de ce qui luy paroit fon verimblc bien;
ni travaux , ni dangers , rien ne le rebute -,’ au lieu
que l’aine n’eü as plus: entrée dans le chemin de
la vertu , que a moindre difficulté l’cllirayc ’, de la
fait fouvenr fupccomber dés le premier pas.

XXX. ’Pren: bien garde de ne par degenerer en Tyran]
Pour s’exprimer plus fenfiblement; Antonin a forgé

* s T 5 un
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orgueil, ami dela juf’tice , religieux envers
les Dieux, doux , humain, 8c ferme dansla
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
fement pour demeurer tel que la Philofophie
t’a voulu rendre. Revere les Dieux; procu-
re le falut aux hommes. La vie cil: courte;
8C le feul fruit de cette vie terreftre c’el’t la
fainteté 8c les bonnes a&ions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entreËn-is avec raifon 5 de (on égalité en
toutes cho es; de fa fainteté 5 de la ferenitédc
[on vifage 3 de fa douceur; du mépris qu’il
avoit pour la vaine gloire ; de fa grande appli-
cation aux amures; comme il ne laifT oit jamais
rien palier fans l’avoir bien examiné 8C bien

. compris. Remets-toy [cuvent devant les yeux
avec

un mot qui me paroit remarquable : car c’eû coma
me fi nous difions aujourd’huy , Preux bien garde dl
ne par. Cefirifer: c’en à dire, n’imite pas les manie-
res tyranniques des Cefars. Ce fage Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit
pour les premiers Cefars qui avoient aITujetti leur
patrie. Mais, dira-hon, ourquoy Antonin ne un.
doit-il pas aux Romains eur premier: liberté? Ce
n’éroit plus la même chofe. Ce pouvoir , qui avcit
me d’abord une ufurpation tyrannique, citoit deve-
nu lcgitime en plufieurs maniera par fuccefiîon de
temps.

Gouverne-tay au tout tomme un di rifle d’AutonînJ
Antonin ne perd point d’occafion e témoigner l’ad-
miration de la veneration qu’il confervoit pour h

m0-
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Marc Antanin. L 1v. V1. r. r
avec quelle bonté il foufl’roit les plaintes inj u-,
fies qu’on Faifoit de luy; quel foin il avoit de
ne rien entreprendre avec précipitation; a-
vec quel dédain il rejettoit la calomnie; 8c
avec quelle exaâtitude il s’informoit des
mœùrs 8C des a&ions de chacun. Il n’ei’toit

ni médifant, ni timide , ni foupçonneux,
ni fophifie 3 nullement difficile pour fou
logement, pourfa bouche, pour (on lit, 8C
pourfes habits a ni mal aiféàfervir; ilaimoit
le travail 5 il citoit lent à le mettre en colere ,
mangeoit peu , 8c pouvoit efire depuis le ma-
tin jufqu’au foir au Confeil fans efire obligé
d’en fortir pour (es neceflitez, dont l’heure
efioit toujours reglée. N ’oubli’e jamais à quel

point fon amitié citoit égale 8c confiante 5
combien il (alloit aile qu’on s’oppofât libre-
ment â fes avis , 8C avec uelle ioye il écoutoit
ceux qui en donnoient e meilleurs. Enfin
fouviens-toy qu’ilefloit religieux fans fuper-
fiition , 8C tâche de l’imiter en toutes ces bon-
nes qualitez,afin que ta derniere heure te trou-
ve en auffi bon état , que la fienne l’a trouvé.

XXXI.
memoire d’Antonin le Pieux , qu’il tâchoit d’imiter. r
en tout. On a vû le portrait qu’il en a fait dans le
premier livre; en voicy un autre qui n’eût pas moins

eau , ni fans doute moins reflemblant.
Etpowvait eflre depuis le matin jufqu’au fuir au Cbnfeii

fins afin obligé d’enfirtir pour a: mceflitezJ Nous fomè
mes devenus aujourd’huy fi élicats , que je ne doute

V - pour;n:

x
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XXXI. Réveille-Î’oyfiap’pelle tes efprits ,

8C reconnais que ce qui te trouble n’efi qu’au
fouge ;r ré veille-toy encore , 8C fais de tous les

accidens de la vie le même jugement que tu
asfaitdecefonge. " a v ’c

XXX! [Je fuis compofe’ d’un corps 8C d’u-

ne amc 5 tout el’c in difl-ërent à mon corps, car

il ne peutrien diltinguer. Tout cit auHi in-
timèrent à mon ame , excepté les propres
opérations. Or toutes (es opérations dépen-
dentd’eiie. Mais il n’y a que celles qui l’oc-

cupent préfentement qui luy [oient chercs;les

I l I panées
point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trouveront
qu’Anronin auroit bien pû’fc palier d’ajouter ce trait ,
Pour moyje fuis bien nife qu’il ne l’ait pas oublié.

. XXXl. Réveille toy, rappelle tesefprz’tn] Antonin
r: parle icy à luy-même après [on réveil. 8c profitant
del’occnfion d’un fonge qui l’avoirinquicré , il s’exhor-

te allie réveiller encore , pour juger des accidens de la
vie , comme il a jugé de ce longe. Il y a beaucoup

de Enelre dans ce tout. iXXX l l. Mai: il n’yaque celle: qui l’occupant préfin-
nment , quiluyfiiiem (hem: , car [espafléen] Le pallié
ne le rappelle plus , &l’avenir en: incertain a: hors de
nollre puiiTancc. Il n’y a donc que le préfent dont
nous devions nous foncier, &d’autnnt plus que Dieu
nenous jugera que fur le préfent, ô: non pas fur le
palle , comme faim jerôme l’érabiit dans fes Com-
mentaires fur le xxxnx. chapitre d’Ezechiel. Le
palle ne doit pourtant pas nous ’ellre fi indifferent,
que nous ne nous en fouvenions pour en faire péni-
tence. David ne fe contentoit pas d’avoir renoncé
à fou peche , il s’enfouvenoit toujours 6: difoit in-

. 1 i «flan:
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palliées &celles qui font avenir luy (ont éga-

lement indifférentes. -
XXXIII.Ni le pied ni la main ne font char-

gez outre leur nature ,’ pendant que le pied
fait ce qui el’s du devoir du pied , 8C la main
cequieit du devoir de la main. Il en cit de
même de l’homme entant qu’homme; il n’efi

point chargé au-delà de fa nature, pendant
qu’il fait ce qui efi du devoir de l’homme. S’il
n’ef’t point chargé au-delâ de fa nature , il n’a

donc point de mal. -
XXXIV.

ceiTamment dans fa converfion z. Et. peccatum meut»
soutra me efl jemper; a mon pedze’ eji toujours de.

vantmoy. - z. . 4 . .XX X I I I. Ni lepz’ed ni la main nefimt rhargez outre
Ieurnature, pendant que le pied fait ce qui efl du dewir
du ied.] Ce raifonnemcnl en tresIolidc. Jamais le
pie , la main , l’œil, 8Ce. me font las de faire ce qui
çfi de "leurldevoir. La laminée, ni leur arrive ne
vient pas d’eux 5 elle vientd’aileurs. La. confe-

uence qu’Antonin en tire cit aufli fort jufle. l’en-
ant que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne

peut eûre .futchargé , 8c par confequent Il n’a porno
de mal. Il a beau dire, je fuis, accablé , je n’ay plus
de force 5 cette excufe cil inutile: (a) si dixerinvî-
ra: non fioppstum: Qui infpeébr, off tordis, ipfe in.
telligit , a jerwtorem anim4,;tw vm’l fouit, (addu-
que homini juxtq opem fua.’ si pour. vous empêcher
si: faire du lien , vous dites, je n’uy plus dsfbrre:
Celuy qui fonde le: cœurs le fait. Rien n’efi cubé
au Sauveur de flafla 4ms ,20 il rendra à simoun

filonfesoeuwes. . « . v r .
I XXXIVJQ(a) I’rov.aq.. sa.
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XXXIV. La volupté n’efl-elle pas com;

mune aux voleurs , aux débauchez , aux par-
ricides , 8: aux tyrans?

XXXV. Nelvois tu pas que quoique les
artifans cedent à certains ignorans ’ufqu’â un
certain point , ils ne laifl’ent pas de uivre tou-
jours les regles de leur art , 8C ne peuvent le
refoudre à s’en éloigner. Eh l n’ei’t-ce pas une

chofe horrible , qu’un Architeéte 8C un Me-
decin ayent plus de refpeét pour leur art , que

- l’hom-
XXXIV. La volupté n’efl-elle pas commune aux vo-

karst] Et par confequent elle ne peut eflre le fouverain
bien» Car Antonin a déja prouvé que le fouverain
bien n’efl rien de tout ce qui peut tomber en parta-
ge aux vicieux.

XXX V. Ne vois-tu par que quoique les artifmu 5:4
dent à certain: ignorons jujqu’à un certain point , il: ne
Iaîflèntpa: defia’we toujours le: reglu de leur art.] Cet
article bien entendu paroîtra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire , que comme les artifans fuivent
toujours les regles de leur art, de laurent parler les
ignorans fans les choquer, se fans rien changer dans
leur deflein pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit faire de même dans fou métier , qui et!
plus noble que tous les autres. Quel cil: ce métier?
C’efl de faire du bien. Ilfaudroit donc qu’il fit fan
métier, fans fe mettre en peine de toutes les contra-
diâions des vicieux 5c des ignorans , qu’il doit écou-
ter avec fermeté 3 fanaient témoigner ni chagrin ni
colerc.
- Eh! n’eji-re prune thofe horriblevqu’un Arcbiteffe
ou un Medea’n.] Antonin met icy les Architectes 8e
je. Medecins parmi les artifans vulgaires. Yoilàfie:

. ’ titres



                                                                     

tama-

....e.m-rr:nuh-

Mort Antonin. Liv. Vl. ’ a;
i l’homme n’en a pour le fieu , qui luy efl: com-

mun avec les Dieux P,
XXXVI. L’Afie 8C l’Europe ne font que

de petits coins du monde.La mer entiere n’efl:
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
thos n’efl qu’une petite more de terre 5 tout
le temps prefent n’en qu’un point de l’éterni-

té 5 toutes chofes font viles , petites , mua-
bles 8c erifl’ables : mais elles viennent de cet-
te Intelligence univerfelle , ou en font des fui-
tes necelTaires. La gueule des lions , les poi-

fons

titres peu honorables pour deux profeflions qui ont
toujours cité 8c qui (ont encore en fi grand honneur.
Pour les Architeéles , il y a peut-être moins de lieu de
s’en étonner. L’Architeéture a fait plus de mal que
de bien aux hommes , qui citoient mille fois plus heu-
reux pendant u’ils ignoroient tous l’es ordres 8c les
différentes mamercs de bien bâtir. ’ Mais pour les Me-
decins qu’ona appeliez égaux aux Dieux , de dont on
a dit que la fcience étoit defcenduë du ciel , on s’en
étonneroit fans doute avec plus de jullice , fi l’on ne fe
fouvenoitqu’Antonin fuit icy non feulement les Stoï-
tiens , qui ne faifoient aucun cas de la fauté du corps,
8c qui n’eflimoient que celle de’l’ame : mais anffi les
Platoniciens , qui ne confideroient que la morale de la
fcienee par laquelle on apprend à connoître Dieu, ô:
qui appelloient tout le relie des arts mécaniques à vils.

931.1145! e]? commun avec le: Diana] Voila qui cit
bien honorable Pour l’homme . d’avoir le même mé-
lier queDieu’. s’il cit ermis de parler ainfi; 8e il de-
vroit bien faire plus e cas d’une chofe qui l’alfoeie

avec la Divinité même. ’
XXXVI. La gueule de: lions, le: poifom , a, tous

F?
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fous, 8c tout ce qu’il y a de nuifible, font;
comme les épines 6c les bourbiers 5? les actant-
pagnemens des chofes belles 8C bonnes. Ne
t’magine donc point qu’il y ait la rien de con-
traire à la Divinité-que tu reveres , ni qui f0 it
indigne d’elle; mais remonte à l’origine de
toutes chofes . 8c confidere-la bien.
’XXX VILCeluy qui voit ce qui fc paffe pre-

fentc’rnent , a tout vû ,* &’ ce quia ellé depuis

l’éternité , &Ce qui fera jufqu’à l’infini z. car

toutes chofes font femblablcs 8c par leur na-
tureôt par leur forme. *

XXXVlII. Penfe tres-fouvent à la liaifon
8C à lafympatie quetoutes les ehofes du mon;
de ont entre elles: car elles (Ont toutes liées
8C entre laffées,&par cette raifon. elles ont une
mutuelle affeétion les unes pour les autres 5 8C

-": r ’ Celle-
efequ’z’ly a de nuifible. 311 revienta ce. qu’il a déja

dit, quetout ce qui paroit ou nuifible. ou inutile
dansla,Nature. n’eflnullemenrindigne de la Divini-
rç’. Cpt outre que tout cela peut avoir. fon utilité

articuliere , que nous ignorons , il fait d’ailleurs une
beauté (lamie tout dont ll cit une efpece d’accompa-
gnement. q (Tell pour prouver cett’e v,erité’, que quel-
ques Auteurs fe font arrachez a decrire l’utilité 8c les
perfeâions dola cendreôc du fumier. Mais faim Au-
guflin va même plus loin: car Il du que les fupplices’
à les miferes des damnez Contribuënt à la beauté du
monde, puisqu’ils fou des fuites necelfaires de l’or.
dre , ô: que l’ordre vient de Dieu.

xxxvur.’
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cellc-Cy n’elt qu’une fuite de celle-là , à caufe

du mouvement local, de l’accord 8C de l’u-
nion de la mariere.

XXXIX Accommode toy aux alliaires qui
te font defltinées , 8c t’accoutume à aimer,
mais veritablement, tous les hommes avec lef-
quels tu vis. ,

X L. Tout infirument , outil ou vaiffeau
ui fait bien ce à quoy il ef’t defliné , cil en bon

état: cependant l’ouvrier s’en eft allé 8C l’a

abandonné. Mais il n’en cil pas de même

A , dans
XXXVIII. A œuf: du mouvementl local, de l’accord

odel’union de la matiere.] L’un 8c l’autre font ega.
lement neeeifaires , de le mouvement 8e l’union de la
matiere. Sans cela tout cit mort. Antonin combat
icy l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

XL. Tous inflrument , outil , ou unifiait qui fait
Bien ce à quoy il e13 dejline’, efl en bon état: cependant
l’ouvrier s’en efl allé , a l’a Alandonne’J Ce Chapi.

tre en parfaitement beau, mais le feus enelt un peu
caché. Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaircir de
le rendre fenfible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui fortent dehrnain des habiles maîtres, font pro-
pres aux ufages aufquelsilsfont dentine: , a: répondent
a l’intention de l’ouvrier , quoi qu’il les abandonne
après les avoir achevez : on doit eût: encore plus per-
fuadé queles ouvrages dola Nature font en état de ré-
pondre aux delfeins de cette bonne mere . qui ne les
abandonnejamais , 8e qui agit toujours au- dedans d’eux.
Et cela étant, on eut donc tirer de là cette confequen.
cefürc, que fi 1’ omme , qui cit le lus parfait ou.
vragede la Nature, veut (uivre fes or res , il réunira
(elçn les defirs de fou aine ,vqui n’a d’autre, volonté

que

a.se
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dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit , demeure toujours au-dedans;
c’efl pourquoy tu dors l’honorer davantage ,
&penfer que fi tu visëc te gouvernes felon
(es ordres, toutes chofes te réüfliront (clou
les defirs de ton ame , comme elles réüffifiènt
à cet agent univerfel felon les defirs de la
fienne. n t .

XLI. Si tu es dans ce faux préjugé , que ce
qui ne dépend point de toy cit un bien ou un
mal, il cil: impoflible que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’écha cr, tu n’accu-

fesles Dieux, 8C que tu ne aïfl’es les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la calife
de ton malheur. Et voila la fource de toutes
nos iniufiices. Au lieu que fi nous citions bien
perfuadcz que noflre bien 8C noflre mal dépen-
dent uniquement de. nous, il ne nous refle-

" toit aucun fujet ni de nous plaindre des Di-
eux,ni de haïr les hommes.

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage , lesuns le fâchant , les autres fans le

. V (a-que celle de la Divinité , u’A’ntoninlappelle hlm du
monde 8c l’Agent animât! I, dont les Stoïciens vou-
loientquql’ame de cha ne. Particulier fût une partie.
lln’ a rienidc plus ronfle que ce raifonnemcnt; aufiî
cit-i (res-Conforme aux variiez que la Religion nous

enfeignc. .XLII. Nom travaillez! tous à un même ouvrage;
le: un: Je fâchant , le: autrufinas la [nain] Antonin

veut
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l’avoir, comme je penfe qu’Heraclite a dit;
que ceux qui dorment , aident 85 contribuent
âce qui le fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere , 85 celuy» là d’une au-

tre : mais celuy qui fe plaint,qui s’oppofe à ce
quifefait, 8C qui tâche de le détruire, tra-
vaille doublement 5 &îlemonde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
Vriers tu veux te mettre 5 car celuy qui gou-

» verneveut dire que les demains de la Providenze s’accomplir-
fent , quoique nous fafl’ions , 8: que nous.)Y aidons a:
cooperons avec Dieu ou d’une Volonté franche , ou fans
le favoir , ou même mal ré nous; 6c c’cfl: une verité
confiante , qu’ilmeticy ans tout (on jour. q ’ V

âge aux qui dorment, aident, (9’ contribuent à a
quife fait dans cet Univers.] Car le fommeil eüant u.
ne des operations de la nature, il faut neceffairement
qu’il fe rapporte aune (in , 86 qu’il opere une aâion.

Travaille doublement Il Cela cil: heureufement dit:
Celuy qui s’oppofe aux deifeins de Dieu. combat pour
eux, commeadit un Ancien; pendant qu’il va con;
tre la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui n vo-
lonté. Voila donc déjale premier travail. Le fecond ,’
e’eft qu’il fe donne une peine inutile, qu’il auroit pû

s’épar ner. ’ ;v Et monde avoit befiin d’un tel anvrier.] Ce.n’èfl:
pas qu’à la rigueur les médians foient neceilïiires au
monde . mais ils luy (ont utiles , en ce qu’ils fiel-vent à
éprouverôcâfaire paroître lesb’ons; 8c c’efioitle’fcns

de Chryfippe, quand il diroit: Le vice n’efi panifia.
lumen: inutile , en égardà ce: Univers: car amine»:
le bien ne feroit pas. Vcrité que Plutarque neieomba:
que parce qu’il ne l’a pas entendue: ’ a a a

V a Æ!5...; a
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verne tout , te recevra où tu voudras , 8C fe
fervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule , pour me fervir de la comparaifon de

Chryfippe. iXLIII. Le Soleil demande-vil à faire les
fon-

L; mime rang que tient dans uneCamedie un ver:
riflant; , pour me fervir de la rompamifon de Chryfip-
Ph] Velcy les propres termes de Chrylippe: Comme
le: Comedlu ont quelquefois damer: ridicule: (9’ des plai-
finten’e: me valent rien en elles même: , a" ui né-
anmoins en: quelque grau au Poème : au t le vit:
e]! certainement ridicule (’5’ condamnable en luyOméme ,
mais il [en à la beauté du tout , (5’ luy ejl utile. Les a
difiicultcz que Plutarque fait fur cette comparaifon , se
les defituts qu’ily trouve, comme par exemple , que
file vice cit utileau monde, il n’ell donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la verite’ ni la beau-
té. Antonin ena mieuxjugé que luy, a: l’ufage qu’il
en fait cil admirable. En effet , puis qu’il dépend de
nous d’eflre parmi les bons ou parmi les méchans ou-
vriers , 86 de nous rendre nousmêmcs recommanda-

. bles par nofire propre beauté, ou de fervir hontcufe-
ment deluilre à la beauté des autres , il n’y a rien de
plusindigne de l’homme que de prendre le dernier

anis . . vP XLIII. Le Soleil demandes! il à fifre le: faufilant de
[apitoyer ] Antonin travailleicy à guérir l’inquietude
des ambitieux , qui méconnus de leur conditionenvient
toujours celle des autres; 6c il dit fort bien , que com-
meles corps celeiles font tous diferenë, de que fans
qu’ils entreprennent les uns fur les fonctions des autres ,
leur: operations aboutiil’ent toutes à une feule .86 mê me

- . 3
r

a
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fonctions de la pluye P Efe’ulapeeelles de la ter-
re? tous les alites ne font-ils pas difFerens,
ê: ne travaillent-ils pas à l’accomplifl’ement
d’une feule 8C même choie P

XLIV. Si les Dieux ont confulté fur mon
fujet

fin; de même les corps terreftres doivent être comme
les membres d’un (cul 85 même’corp: . qui ne deman-
dent point à faire les fonâions l’un de l’autre , mais
qui en faifant chacun ce qui leur cil" affigné , concou-
rentâperfeâionner un feu! a: même ouvrage, fans
qu’aucun d’eux puiiTe dire à fon compagnon , (a) Se

puis mepajferdewur. i 4 I IEfculape telle: de la terre.] Efculape cil icy le Ser-
penraire, Serpentariur, ophioehur,conilellation de dix-
fepr étoiles au deiTus du Scorpion. Les Poêles ont feint
que c’eltoit Efculape fils d’Apollon , que Jupiter avoit

mis parmi les Aflres. v ,XLIV. Si le: Dieux ont tonfieltéfur mon fuiet.] Ce
n’efl pas qu’Antonin doute de la Providence, mais il
veut le rouver à lui même . que quand même" fe-
roit p ible qu’il n’y eût qu’une Pr0vidence génerale ,

qui ne defcendroit pas jusques à nous pour nous con-
uire. l’homme ne devroit pourtant pas lanier de re-

çevoir agreablement tout ce qui luy arrive , de qu’il fe-
toit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre

ue Dieu auroit établi pour la confervation du encral ,
gontlfinterefl cil préferable au nome. Mais i va en-
core plus loin , établit, que quand on feroit allez
impie pour croire que Dieu laifie tout aller au huard,
ou mêmequ’il n’ya point de Dieu, nous ne pourrions
trouver noflre (cuverait: bien que .dans la jufiice, a;
nullement dans l’accompliilement de nos delirs ,1 ou dans
nos interefl’s particuliers. Cela cit bien oppofé au fen-
timcntinjufie de ces Chrétiens relâchez. , qui preten-

I . V 3 dent(a) x Cor. 12.21.
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fujetSCfur ce qui, doit m’arriver! je fuis fur
qu’ils ont fait ce qu il yavoit de mieux a fai-
re: 8C il cit impollible d’imaginer un Dieu
qùiagiflëfans confeil. Or quelle raifon au-
roientlesDieux de me faire du mal, 8C que ,
leur en reviendroit-i1, ou à cet Univers,
dont ils ont tant de foin? Que s’ils n’ont pas
confulté’fur ce qui me regarde en particulier
ils ontconfulté fur ce qui regarde le general 5
je dois denc embrafl’er recevoir avec jch
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne foit une fuite de l’ordre qu’ils ont
figement établi.. Que s’ils n’ont déliberé fur

rient ce qu’il cit impie de croire, ne Paifons
nivœux, ni facrifices, ni fermons , en un
mot ne faifons rien de mut ce que nous prati-
quons comme vivant 8C converfant avec les
Dieux, 8C les ayant toujours prefens. Re-
tranchons-nous à confulter chacun pour foy-
même , car cela cil: permis. Cette conful-
tation ne peut offre que fur l’utile : or ce qui

cil:

dent que s’il n’y avoit point de Dieu, ou qu’il ne (e
mêlait point de nous , nous aurions une entiere liberté
de faire le mal, a: de chercher tous les moyens de nous
fatisfaire.

Ne fizîfimr ni vœux , ni [unifias , ni firman: , en un
"la: ne finfin: rîen.] Cc (attifage cit parfaitement beau.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il
leur fait voir que leur Tentiment cil démenti par leurs
paroles se par leurs actions . qui témoignent contre eux
qu’ils font perfuadez qu’il ’y a un Dieu.’

XLVI:



                                                                     

l

More Antonin. LIv. V1. 3 3
cil: utile à chacun , c’eft ce qui cil; felon fa na-
ture 8C fa condition. Ma nature cil rail-omit. *
ble 8C fociable; j’ai une ville 8C une patrie 5
comme Antonin, j’ai Rome; 8C comme hom-
me, j’ai le monde;ce qui cit utile à ces Com-
munautez ,’ cit donc mon unique bien.

XLV. Tout ce qui arrive à chacun , cil
utile à l’ Univers, 85 cela fuflit. Mais on peut
encore aller plus loin , 8C ajoûter que fi on
prend bien garde à tout , on trouvera que ce
qui cit utile àun homme, cil: utile à tous les
autres hommes. Ce mot utile cit icy dans un
feus commun 8c general pour des chofes qu’on
appelle moyennes 8c indifferentes , c’efl à di -

re , ui ne font ni un bien, ni un mal. .
XL I .Comme dans les theatres 8C dans tou-

tes fortes de f ectacles il arrive que les mêmes
chofes repre entées lufieurs fois te fatiguent
8C te dégoûtent 3 (le même tu devrois avoir
toujours du dégoût 8C t’ennuyer pendant tout

le cours de ta vie: car toutes chofes 8C en haut
8C en bas font toujours les mêmes, 8c viennent
des mêmes principes. Julques à quand donc P

XLVII.

XLVI. Comme don: le: theotres il arrive que le: m!-
mes chofes reprefente’e: plufieurs foi: te fatiguent]. On
peut dire de la vie ce que Pline le jeune difort des
eoutfes du Cirque : Nil nwum , nihil narine» , quad
non femel [pefiaffifuffieiah Il n’y a rien de nouveau,
rien de divers , rien qu’il ne fuflijè d’avoir ou une feule fait.

stuque: à quand dont? Cette interrogation impar-

. - V 4 ’ faire
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XLVILConfidore fouvent combien d’hom.’
mes de diEerente profeflion 8C de difforemes
nations font morts , 8c promene ta penfée iuf.
ques à Philii’cioh , à Phœbus , 8c à Origanion.

Paire de la à une autre forte de gens , à; dis en
toy-même , Ilfaut defcendre tous dans le lieu
où (ont tant de grands Orateurs , tant de gra.
ves Philofophes , Heraclite , Pythagore, Soq
crate 5 tant de Heros de l’antiquité , tant dg

rands Capitaines de ces derniers temps , un;
fie Rois 5 où font Eudoxe , Hipparque ’ At,
chimcde , 6c tant d’autres grands 8c (ublimes

ge-
faite et! d’un grand feus, 86 marque un dé où: horde
ble. Elle citoit familiere aux Stoïciens. ân la trou-
ve fouvent dans Seneque , comme dans ce bel endroit :
Iajlidio illis «fié e701? vitra (9’ ipfe mambos , (et fulîe
illud tabidarum deiriarum : Q4014 ne adam a Il: é-
toient dégoûtezde la nie a du mon e même. Et dans
l’ennuy que leur confiaient tous ce: plaifir; ufiz, il: dz".
fiaient fiuwnt: Stufques à quand dont le: même: chofes a

XLVII. Philiflion.] Celebre Poète Comique du temps

de Socrate. ’A Phnom en à Orignnîon.] Je ne connais ni l’un.
ni l’autre. Mais ce n’en pas à dire qu’ils foient inconnus.

Eudoxe. ] Eudoxe Cnidien , grand Aflrologue,grand
Geometre . celebre Medecin . 8c fameux Legillateur ,
du temps de Denys le Tyran de de Platon.

Hipporque.] Mathematicien celebre , qui vivoit du
temps de Ptolome’e Philadelphe. ’

Archimede.] Ce grand Mathematicicn, quifuttué
àlaprife de Syracufe. C’efl luy qui difoit que s’il a-
voit où afl’coir fon pied hors dunette, il enleveroie
la tette comme il voudroit. -

XLVlII
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genies, qui n’ont as eu moins de patience 8:
de capacité , que e courqge 5 en n où font
tous ces plai fans de profe mon , comme Me- "
nippe 8c les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8C de eu de durée. Tous
ces ens-là font morts epuis long-tems; quel
mal eur en cil il arrivé,& à tous les autres qui
font morts comme eux,& dont on ne fait pas
même le nom? Il n’y a donc icy qu’une cho-
fe digne de nofire eitime , c’elt de vivre tram-J
quillement parmi les menteurs 8C les injufies ,
en confervant toujours la juüice 8c la verité.

XLVIII.Q1and tu voudras te réjoüir,pen-
Te aux vertus de tes contemporains. à la valeur
de celui-cy , à la modeftie de celuy-là , à la
liberalité d’un autre , 8C ainfi du relie z car il
n’y arien de plus réjoüiKant que l’image des

vertus

X L VI I I. Quand tu voudra: te réjouir , Eenfi aux
vertusde te: toutmzporqinn] Cet article cil c armant,
Que nous ferions heureux fi nous étions de l’humeur.

. , d’Antonin , 8c que les vertus de nos contemporains ful-
fent pour nous es tableaux , dont la vûë nous eaufat
toujours de nouveaux plaifirs! Mais c’eil tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dansles autres ni les ver-

. tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendreinutile ce poilon mortel de l’amour pro-
pre ,4 nous devons faire cette reflexion , que Dieu nous
demandera compte unjour de l’ufage que nous aurons
fait des vertus qui ont éclaté dans ceux avec qui nous
avons vêtu , &qu’il a mires , non pas afin que nous
en tirions un diverti ement inutile 8c infructueux ,t mais

I afin qu’elles nous fervent d’infiruâion de de modele.

V 5 . XLII.
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vertus,qui éclattant dans les mœurs dans-les
aôtions de ceux avec qui nous avons à vivre ,
fautent en foule à nos yeux. C’elt pourquoy
il faut les avoir toujours prefentes.

XLIX. Es-tu fâché de. ne peler que tant de
t livres , 8c de n’en’pas peler trois cens? Ne fois

donc pas fâché non plus de ne. vivre que tant
d’années , 8C de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas eflre moins fatisfait du tems
qui t’efl aHigné , que de la quantité de matie-

.re qui t’a cité donnée. .. A
L. Tâche dé perfuader les hommes ;. 8C fi

cela ne le peut , fais mal ré eux ce que la ju-
fiice demande de toy. Si l’on employe la for-
ce pour t’en empêcher, fouille-le avec dou-
ceur , ne t’en afflige point , 8c convertis cet
obllacle en une occafion d’exercer une autre

vertu
XLIX. Lis-tu fâché de ne paf" que tout de livres ,’

a de n’endpefer par trois cent? ] Ce raifonnement fem-
ble d’abor captieux , maisil nel’ell point. Car il cf!
eertainque la quantité de marier: 8c la durée du temps
nous dorvent dire égalementindilferentes.

L. Tâche de perfuudu le: hommes; co’fi "la ne je
peut, fait malgré eux ce que la jufiire dernunde de toy.]
Quand on peut faire confentir les autres au bien , il
n’y a rien de plus agreable. Mais quand on ne le peut ,
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. Ilfautautane qu’il cit pollible faire le bien mal-
gré eux , odeur renfler en face, fans qu’aucun inter-
en doive nousretenir..C’elt lofons de ces paroles d’An-

îmq ’

. LI.
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception, 8C que tu ne de-
fire pas l’im ofiible. (En: defires-tu donc?De
te porter à ire un telbien. Tu t’y es porté.
n’en demande pas davantage. Quand nous a-
vons contribué tout ce qui dépendoit de
nous , nous devons tenir pour fait ce que nous
avons eu defi’ein de faire, k

LI. L’Ambitieux fait confil’ter (on bien
dans l’action d’un autre ; le voluptueux le mot
à contenter les pallions; mais celuy qui a de
la rai fon , l’établit dans les a&ions qui luy font

propres. , .LII. On peut s’empêcher de juger d’une
telle chofe , 8C d’en ellre troublé :. car les cho-
fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer àjuger d’elles. .

LIII.Accoutume-toy à écouter fans aucu-
ne dil’traétion ce qu’on te dit , 8C entre autant "
qu’il le eut dans l’efprit de celuy qui Zte parle.

LI . Ce qui n’ell pas utile a l’eEaim, ne

LV.

LI. L’ambitieux fiait tonfifler [on bien dans l’aflion
d’un autre] Carille fait confiner dans les louanges
&dans l’approbation ,I qui dependent toujours des au.
tres.

LIV. Ce qui n’ejl point utile à l’eflkim , n’e Ipoint
utileàl’abeille.] Car ce qui n’en: pas utile à la ocie-
té , ne fautoit l’eflre aux particuliers, qui en font les
membres :comme aulli ce qui n’elt pas, utile aux tractu-

4 res,
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i LV.Si les Matclots maltraitent leur Pilote;
8c les malades leur Medecin , à qui auront-ils
recours P Et comment en l’un travaillera t-il à.
fauver fou vaifl’eau , 8c l’autre à guérir les ma-

lades.
LV1. De tous ceux qui (ont venus avec

moy au monde , combien cil-il ’déia forti 3
LVII. Ceux qui ont la jauniiTC , trouvent;

le miel amer. Ceux qui ont elle mordus d’un
chien enragé , craignent l’eau , 86 les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une bale. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive?

Crois?

bres, ne louroit non plus l’efire à la focieté. C’elt
pourquoy faim Pauladit (a): 934ml un de: membres
fiufre , tous le: autres en ouflrent, a quand il a de
la gloire , il: s’en rôdaillent tous avec luy,

L V. si le: Mate ou maltraitent leur Pilote, (r le:
malades leur Medeein.] Le’beau fens ue ce paila e
prcfente , perfuadera facilement que de la vcritab a
penfe’e d’Antonin , fans qu’on s’amufe à refuter la mau-

vaifc explication qu’on en avoit faite. Si nous nous
revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous, qui
cit-ce qui nous conduira dans cette mer li Fameufc par
les naufrages? qui cil-ce qui guerira nos blclYures, fi
nous éloignons de nous nofire Medecin.

L V Il. Ceux qui ont la jauniflè, trouvent le miel a-
men] Antoninvept dire que quand nqus ju cons des
chofes qui nous arrivmt, nous leur prêtons es quali-
tez qu’elles n’ont pas , 8c qui (ont en nous. Comme
ceux qui ont la jauniiïe , prêtent aux objets une cou-
leurôc un goût entierement contraires à la veriré , 8e

ui ne viennent que de labile, qui cit répanduë dans

tout leur corps. . LV111.-.(I)ICOI.II’I.I.(.
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Crois-tu que ton imagination féduite ait
moins de force fur toy,que la bile fur celui qui

i a lajauniflè , 8c le venin fur celui qu’un chien
lcura e a mordu?

L III. Perfonne ne t’empêcher: de vivre
’ felon les loix de ta propre nature , 8c il ne t’ar-

rivera rien qui fait contre les loix de la N atu-
re univerfelle.

LIX. A quelles gens veut-on plaire?quels
biens pretend-on gagner , 8C par quels mo-
yenSPLe temps viendra promptement englou-
tir toutes chofes. Combien en a-t il déja en-

glouti ? ’ L I V R E
LV111. Ptrfimm ne t’empltlnm de vivre filon le:

loix de tu propre natrum] L’homme ne connoifi pas
airez (es avantagesôc faiiberté. Perfonne ne peut l’eutb
pêcher de vivre felon Dieu , a: rien ne luy peut arriver

ui ne luy vienne de Dieu. de qui par confequent ne
oit bon 8c utile.

LlX. A quellesgem mut-enflai"? ] La plupart du
temps files hommes connoiflotent bien. ceux a qui il:
tâchent fi fort de plaire. 8:3. qui ils font la Cour fi
exactement . en prodiguantlachofe du monde la plus
précieufe.qui cit le temps; s’ils pefoient bien les avan-
tages qu’ils prétendenttirer de ces affiduitez interdites
avec les honteux moyens qu’ils employent pour par-
venir â leurs fins , &que fur tout cela ils tillent refle-
xion àla rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur efclavage , je fuis perfuadé qu’ils ne
pourroient foutenir cette vûë, à: qu’ils rougiroient
falutairement deleur bafldle 8c de leur lâchete. Puis
qu’un grand Empereur , comme Antonin , s’accufe des
mêmes foibleiÏesôC des mêmes interdis , nous pouvons

bien nous en aecufer aluni. A
L I-



                                                                     

4o Reflexiom Morales de ring.

LIVRE SEPTIEME.
I. U’ell- ce que la méchanceté P C’efl: ce

que tu as vû plufieurs fois. Dis de mê-
me dans tous les accidens de la vie:C’efiz ce que
j’ay vû louvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes chofes , dont les hifloires ,
tant anciennes que modernes,font remplies ,
8C ne l’on voit de tous côtez dans nos villes
8C ans nos maifohs. Il n’y a rien de nouveau.
Tout cil: ordinaire 86 palTager.

II. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions , fitu n’étems cette imagination qui

, lesI. U’efl-ce que le méchanceté g C’efi a que tu a:
vûplufieurs foin] Antonin veut revenir cette
plainteimportune , que la plupart es gens (ont ,

, quand il le commet quelque grand crime: n n’a ja-
mais rien nô de tel, il nr’s’efl jmnir rien 1213- de fer».
Habit. ExpreIIiOns qui partent d’une imagination
échauffée, quine nous donne pas le temps de reflechir
ni de compter. Ce qui paroit fi extraordinaire , ne
l’en; point. Tous lesfiecles l’ont vû, 8: ily en a par
tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre , fi

l’on trouve, je ne dis pas un fieclc, mais une année,
mais un mois , où cela ne fait pas arrivé.

Il. Comment Unix-fli- rt défaire de tesopiniom, fi
ni n’éteiml’imagination qui le: produit? J Il a déja cité

prouvé ailleurs , que tous nos maux ne -viennentque
de noflreimginanon , qui nous rapporte faux , &qui
par confequentnous fait faire des jugemens temerai.
res. On ne peutpas douter que ce ne (oit icy la pen-
fée d’Antonin , qu’on avoit almée a: corrom p ne. Il!

v C
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a- s..r-: a u-Zl

marc Antonin. LIv. V1 l. .4:
les produit , 8c que tous les objets peuvent
enflamer à tous momens? Je puis juger com-
me il faut d’une choie; 8C fi je le puis , pour-

uoy donc me troubler P Tout ce qui cil hors
e mon efprit , ne Fait rien à mon efprit. Pen- ’

le toujours de même , 8C tu feras inébranlable
à toutes fortesd’accidens. v

I II. ’Il cil en quelque maniere en ton pou-
voir de revivre 8c de ramenai le temps’pafT é 5
tu n’as qu’à penfer à toutes les chofes que tu
as déja vûës , car c’eft-là proprement revivre.

IV. La vanité des pompes , les Spectacles,
les Tragcdies 8C les Comedies; les afi’emblées

des peuples , les tournois , tout cela cil: com-
me un os jetté au milieu des chiens; comme

A - un
I I I. Il efl en quelque manier: en son pouvoir de re-

vivra] Puifque toutes chofes font toujours les mê-
mes , &qu’il n’y a rien de nouveau fous. le Soleil, il
dépend de nous de renouveller à tous momens nome
vie en renouvellant 6c en faifant te aller comme en
reveuë les chofes qui (ont arrivées e naître temps,
car ce font les mêmes qu’on verra dans la fuite.

1V. La vanité des pompes , le: finaudes, les Tra-
gadin (3* le; Canadien] LesStoïciens condamnoient
toutes les. vaines allemble’es, 85 les fpeâacles comme
chofes qui corrompoient les wattmen reflufcitant les
pallions.

Comme un a: jetté’au. milim- des chima] Toutes
ces comparaifons fontfort expieflives. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les-chiens à qui on les jet-
te, les fpeâacles font tres-fouvmedesfemcnccs de hai«

ne à de divifion.

* i" " 515mm!
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un morceau de pain jetté dans un refervoir 5
comme les courfes inutiles 8C tout le vain tra-
cas des fourmis; comme une déroute de fouris
épouvantées; 8C comme tous les mouvemens
des marionnettes qui le remuënt par refl’orts.
Quand on ne peut éviter de s’y trouver, il
faut y eftre avec tranquillité 8C fans infolencc ,
86 fe feuvenir que chacun cil digne de louan-
ge, ou de’blâme. àproportion du blâme 8c
de la loüange que meritent les chofes dont il

fait (on occu ation. -V. Dans esdifcours il faut elire attentif à
ce qu’on dit , 8c dans les a&ions à ce qu on
fait. Dans l’un il Faut prendre garde à la fig-
nification des termes , 8C dans l’autre il Faut
voir d’abord 8c ce qu’on le propofe , 8C le but

où l’on tend. - . ’
VLAv-je allez de capacité pour faire cela,

ou non? Si j’en ay airez, je m’en fers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

i m’agitana! on ne peut éviter de s’y trmer.] C’en le
fcns de ce palïage d’Antonin. Car il y a des occafions
où ce feroit une adulation vicieulë , que d’éViter ces
fortes d’all’emblées , a: où le mépris qu’on en feroit

feroit odieux.
Il faut y afin avec tranquillité v fins: infilmce.]

C’eQ: le precepte d’Epiâete : Paris paraîtra»: ce: acm-
fiqn: du a confiant: 0’ de la gravité , 0’ tâche de
u’gmmmdcrjami: le: "un: i

VI.



                                                                     

du" Antonin. L I v. VIL 4;
m’a donnéàce deŒein. Sije n’en ay pas af-
lèz , ouje le cede à un autre qui s’en acquite-
ra mieux que moy , au moins fi c’eli uelque
chbfe quine (oit pas neceflairement e mon
devoir; ouje le fais comme je puis, en pre-
nant à mon aide quelqu’un , qui le fervant du
peu quej’ay de genie , puiITe achever ce qu’il
cil: à propos de faire , 8C qui doit efire utile à
la focieté. Car tout ce que je Fais ou par moy
même , ou par le fecours d’autruy , doit terre
dre uniquement au bien public 8C à la liaifon
&correfpondance de toutes les parties de ce
Tout , u’on appelle le Monde.
e VIL ombienya-t-ileu de gens des plus

celebres,

V1. si je n’en ay lpas agha, ouïe le qui: à une»?
un] Ou les chofes ont e nollre devon s .ou c116:
n’en font pas. Si elles en font, il faut les faire com-

”me on peut, &ququu’il en coûte , oupar formé-
tne , ou avec le recours d’autruy; 8c li elles n’en (ont
pas , àmoins que nous ne (oyons bien allurez d’avoir
le genie neceflhire pour yzréüllîr . nous devons les
lailïetâ ceux qui s’en peuvent mieux aquitcr. 11 n’y
a pas une regle plus fage , ni plus mal obfcrvée. On
ne voit aujourd’huy que ;des gens qui abandonnant ce
qui feroit deleur devoit, deleur profellion 8e de leur

,caraâere, n’entreprennent precifément. que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; 8c en quo Ilsfont encore
plus incalculables , ils l’entreprennent ans avoir aucune
des qualitez neceiÏaires pour s’en aquiter d’une manie.

te qui paille dire utile au Public. A
VIL Combien y en a-t-il en de ceuxqui les ont le

plus alcoran: ]v C’en; . ce qu’il y a de plus ridicule

” 4 x au;



                                                                     

44 Rfiexion: Morale: de l’Ernp.
celebres, qui font déja dans l’oubli, 8: com-
bien yena-t-il eu de ceux qui les ont le plus

- celebrez , qui fontefacez de la memoire des

hommes? . "aVIH. N’aye point de honte de te fervir du
recours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir , 8C d’executer l’ordre,
comme un foldat qui cil à un allant. Si tu
chois boiteux , 8c que tu ne pûfles monter à.
la breche fans le fecours de quelqu’un de tes’
camarades , que ferois-tu P

1X . (En: les chofes à venir ne te chagrinent
point.

Çeux qui promettoient aux autres l’immortalité , n’ont
pû s’empecher de mourirôt d’eflre entierement efiacez

de la memoire des hommes. Les Hiftoriens a: les
Poètes font en cela prefque femblables à ces difeurs de
bonne aventure , qui font dansla dernier: mifere pesa.
dam qu’ils promettent aux autres des montagnes d’or.

VIH. N’ay’e point de honte de te ferwr du fronton
d’autrny.’] Pourvû que nous lamons nome devoir , il
n’importe que nous foyons aidez , ou que nous le fifi-
fions par nous mêmes. Nous devons fentir la verité
de’cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis-je , qui l’avons que Dionne recomptnfe en nous que
lebien qu’il y faitluy même. ’

si tu eflois bien": on que en ne pûfles monter à la
bruira] Cette comparaifon si! fort vive 8c fort belle. j
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’a-

it , ne nous fourmes danscemonde comme à un alL
au: o?! il faut tout employer pour vaincre.

IX. âge les chofes à venir ne te du riflent point.)
Il n’y a "rien de plus fou que d’aller sidi par fa crain-
tout leur: de houilleurs; àchaque Jour lisait à

Pane! * x!
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point. Quand ellesarriveront, tu les recevras,
s’il cit neceflaire , avec la même raifon dont
tu te fers dans celles qui [ont prefentes.

X. Toutes chofes (ont liées entre elles d’un
nœud façré;& il n’y a prefque rien qui foit é-
tranger l’un à l’autre-z car tout cil: ordonné 8C

arrangé enfemble ,. 8c contribue a orner ce
monde , 8C il n’y a qu’un monde qui com-
prend tout 3 qu’un Dieu qui en tout qu’une
matiere; qu’une raifon commune à tous les
animaux raifonnables; qu’une verité 8C qu’une

perfection pour tous les animaux de même e-
fpece , 8C qui participent à la même raifon.

XI. Tout ce qui cil materiel difparoît tres-
promtement , &rentre dans la fubilance du
monde; 8c ce qui cil: fpirituel retourne avec
la même viteilè fous la dépendance de la Rfai- ’

on
X. Toutes ehoferfont liées entre elles d’un nœud [2105.2

Il fait allulion au nœud d’Hercule , qui efioit appell
juré; ou peut-dire a lachaîne d’or dont Jupiter parle
dans le huitième livre de l’Iliade. ,

Qg’anefleritéd] Les veritez qu’on ap e Philofo4
phiques ne font onc point veritez , quan elles ne [ont

- pas conformes aux veritez Theologiques , 8e que Dieu
nous a enfeignées dans fa parole.

Ee qu’une même perfiflion.] Si nous ne femmes pat-
faits comme noltre pere en parfait, toutes nos perfe.
étions ne font que des vices.

XI; Et ce qui ejl fpiriruel.] LeGree dit, Et tourte
qui cf! la confis, c’eûâdire, ce qui donne la forme,
go qui cil le principe de mitre dire , c’en à dite, l’e-

Un

P X a ’ X11;
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Ion univerfelle qui en difpofe 5 8c la memoire
de toutes chofes cil bien-tôt confonduë ô: en-
gloutie par le temps.

XI I . Une même a&ion d’un animal raifon-
nable en: 8C félon la nature 8C felon la raifon.

XIII. Sois ou droit ou tedrefl’é.

XIV. Le même rapport qu’ont entre eux
les diŒerens membres d’un même corps, tou-
tes les diEerentes creatures raifonnables, quel-
que fé rées qu’elles (oient , l’ont entre elles :

car el es font toutes creées pour produire le
même eEet. Et tu feras encore plus penetré
8C plus convaincu de cette verité , fi tu te dis
louvent à toy même , le fuis membre d’un
corps compofé de creatures raifonnables.

Mais

Xll. Une même amen d’un animal raifinnoôle e]!
a" filon la nature a) filon la raifin. ] Cela ne peut
pas efire autrement, puifquefelon le langage des Stoï-
C1918. la Nature c’eûDieu même. Car ils ne connoif-
19ml): point de nature corrompuë ni de peché ori-

gine . -XIII. Sois on droit ou redrejfe’.] Quand nous ne
femmes pas naturellement vertueux , nous devons tâ-
cher de le devenir par l’étude 8c par le travail. Car il
n’ya’rien de plus honteux que de tomber dans la lâ-
cheté a: dans le découragement, parce que la nature
nenousapasefié favorable. Les Jardiniers abandons
nentils un arbre quand il cil tortu , 8c ne tâchent-ils
pas de le redrelTer par des appuys? C’elt la penféc
d’Antonin , qu’on avoitcorrompuë en traduifant, fiai:
droitplntejl que redreflè’. Jamais il n’a voulu dire une
chofefi contraireà la raifon ô; àla nature. XI v

I
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Mais fi tu te dis , J’en fuis une partie , comme
une lettre cil une partie de l’alphabet , tu n’ai-
mes pas encore les hommes de tout ton cœur ;
tu ne rens pasâ leur faire du bien ce plaifir
verita le 8c folide qui refulte du fentiment de
tout le corps 5 tu ne leur en fais uniquement
que par bienf’eance , 8C nullement comme t’en
faifant à toy-même.

XV. Arrive ce qui pourra à ces membres ,
qui peuvent foufl’rir des accidens étrangers,ce
qui foufi’rira le mal, s’en plaindra s’il veut :

pour moy , pendant que je ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera, je n’en feray

. pomtXIV. Mais fi tu dis, j’en fiois une partie comme
une lettre efi une partie de V l’alphabet] Cette diflin-
&ion cil parfaitement belle. On ne peut efire m’em-

tbre d’un corps fans en ellre une partie , mais on peut
en eflre une partie fans en dire un membre. Un hom-
medonc quine le regarde ne comme une partie de
la Societé, fe confidere rail de comme pouvant eflre
détaché du relie fans en foufl’rir aucun mal, de la mê-
me maniere qu’une lettre de l’alphabet à: qu’un nom-
bre peuvent efiredétachez des autres lettres a; des au-
tres nombres, 8c fubfifiet feuls 8c entiers.

Tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir titri-
table wfilide qui refulte’dte [intiment de tout le corps.]
J’ay tâché d’exprimer» toute la force du mot nobles)»;-

7Hmôç iuçegr’ya , qui cit merveilleufe. Antonin veut

que chaque membre qui fait du bien aux autres, l’en.
te toute la joye qu’ils ont, &on ne peut pas le mieux
dire. Cependant on avoit voulu changer le texte 8c le j

-°°’”8°” x 3 XVI..
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point blairé. Or il dépend de moy de ne pren-
dre as cela pour un mal.

VI. wa qu’on fafi’eêc qu’on dife, il

faut quoje fois homme de bien a comme (î
l’or, la pourpre 8C une émeraude difoient,
Quoy qu’on difc 8C qu’on falTe , il faut quejo
fois de l’or ,- de la pourpre 8C une émeraude,
8C ne je confefve toujours ma couleur.

VIL N’ef’c-cc pas noflre ame feule qui fa

trouble elle-même,qui fejcttedans des crains-
tes , &qui (e Confume dans les defirs? S’il
a quelque autre chofe au monde qui ui a
l’épouvanter ou l’aflîiger, qu’elle lef e. Il

dépend d’elle de fe tenir toujours la mairrgâ,

e
XVI., Comme fi Par, la panama a un émeraude

ùfaintJ Cette comparaifon n’cfi point outrée! Si
nous voulons, toutes l pillant-es du monde [Pour
a: plus le pouvoitdenausempêcher d’efire un de
’en, que de faire que Po: ne fait de l’or. . P0!!-

predehpourpre, âne.
XVII. N’efl-upmnqfin une fado fi troubla

du même! ] Cetteveritè a déjn [cuvent du énblic
dans les livres precedens z mais le confequence qu’An-
tanin en rire, n’en: pas àhfolumcntvnye, l1 ne dé-
pend plus de nome am: «rem abfolument libre a;
"anguille dans tous les accident , depuis que le pe-
ché 174mm «clave. Pour reparcrfapene , elle a
befoin du farceurs de la grue, avec laquelle rien ne
luy cil impollîble. Mais c’efï oc que le: Philofophes
Paycns n’ont pas connu. Ils ont regardé l’aune comme

une panique Dieu, qui ne pouvoit me ni almée ni
corrompue que par elle-même.

. XVIII!
-...............
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&de ne donner aucune prife à rien d’étran-

. Que le corps faire de même ., s’il peut ,
ôz qu’il ait foin de s’empêcher de foufi’rir; 86
s’il foufl’re , qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a-

rne qui s’éfraye, qui s’afilige ô: qui , juge feu-

le de toutes ces panifions, elle ne fera nulle-
ment bleffée, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle chofe cit un mal. Nôtre amc
n’a befoin de rien d’exterieur,fi elle ne fe rend

elle-mêmeindigente; &par confequent elle ’
cil au-deiTus du trouble 5C de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne fe trouble
8C ne s’embarrafle elle-même.

XVIII. Lafelicité del’homme, c’en: un

bon genie, ou un bon efprit. (Lie fais-tu
donc icy imagination? Va-t’en au nom des
Dieux. va-t’cn comme tu es venue; n’ay’

nullement befoin de toy. Tu es venue felon
ton ancienne coutume 5 je ne m’en fâche
point :q vaîtfen feulement , je t’en conjure.

XIX. Quelqu’un peut-il craindre le chanç

. k . gement Px V1 x I. - Lafeiitiïl de Mamie tu]! lin Énigmîeoà
in bon finit] Cieflâdire ne la Felicl’tè de l’hommé
n’efi autre choie que for: a e bien dif’pofé’e; 8: celai
client, il n’y va rien à faire pour l’im’à "nation: cài’

I’ame le Voit à ne connaît elle-même ans le recours
de ce Èuii miroir qui altère 8: corrompt tous [ce objeti
qu’il reprefenré.L’apofirophe’ qu’Antônin finie)? à l’io

magînation . ma paroir parfaitement belle; v
XIX. gamin» peur-il craindra le maxima]

Lapins ancienne luy du mon-de , «fait le changement.

. X 4 v 063..



                                                                     

go Reflexion: (Merde: de [1?me
gementPSans luy que fe feroit-il dans le mon-r
de P Eft-il rien de plus agreable 8C de plusfa-r
milier à la nature de l’Univers? Toy-même ,
pourrois-tu te baigner , s’il ne fe faifoit un
changement dans le bois 5 8c te nourrir , [s’il
ne s’en faifoit dans les viandes? En un mot ,
rien de tout ce qui cil utile 8C neceflaire . fe fe-
roit ilvfans le changement ? Tu vois donc bien
qu’il en cit de même du changement qui fe fe-
ra en toy ; il fera comme les autres , 8c aufiî
neceflaire àla nature de ce tout.

XX. Tous les corps font entraînez par la
matiere univerfelle comme par un torrentzcar
ils font delmême nature qu’elle , 8c travaillent
avec elle ,4 comme nos membres les uns avec
les autres. Combien le temps a-t-il déja em-
porté de Chryfippes , combien de Socrates ,

. com-Ciel! arluy ue nous vivons 8c ue l’Univers fubfifieÂ
Il ne sevroit onc yavoir rien de Ë familier pourrions.
Mais nous fommes fi injufies, qu’après avoir profité
du changement des autres, nous ne voulons pas qu’ils
profitent du aoûte. Nous renouvellons la guerre de
ces deux fteres , qui devoient Iregner chacun à lem:
tour , 8c dontle feeond , qui regna , voulut fe mainte-
nir par l’injuflice. Et il n’y a rien de fi odieux.

” XX. Tous le: corps fin: emportez. par la marier:
univerjêlln] Puifque tousles corps font de même na-
ture que la marier: univerfelle, qu’ils luy appartien.
ruent, qu’ils en font partie , a: qu’ils travaillent avec
tue» commentpourroienr-ils s’empêcher de fuivre [on
cours? Ilsre combattoientinutilement eux-mêmes. -

XXI.

.- .4sp-4 pan-v4

en;



                                                                     

Marc Antonin. Lrv; V". 5!
combien d’Epiëtetes P Que cette penféete
vienne fur toutes fortes d’affaires 8C de gens.

XXI. Je n’ay qu’une feule inquietude 3 c’eit

que je crains de faire ce que la nature de l’hom-
me ne veut pas que je feule; ou de le faire au-
trement qu’elle ne veut ; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXII. Voicy venirle moment où tu ou-
blieras toutes chofes,ôc où toutes chofes t’ou-

blieront.
XXIII. C’efl le pro re de l’homme d’ai-

’ mermêmeceux qui l’oflënfent. Et tu le fe-

I i ms gXXI. je n’ay qu’une finie inquietude , à]! que je
crains de filin ce que la nature de l’homme ne peut pas
’1’" ja f4 a] Antonin renferme dans cet articleles
trois con irions necefiaires dans l’accompliilemcnt de
nos devoirs.Faire ce que Dieu veut . le faire comme il le
veut, &le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque . les deux autres
font fans elïet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’en:
faire naître volontéôenon pas la fienne. N’ayons que
cette feule inquietude , comme Antonin.

XXI I. Voiry venir le moment «à tu oublieras sa»:
testhofis . (9’ où toutes chofes r’aublieront.] Salomon a.
dit comme Antonin , Non ejlprîorum memaria.

XXIII. ce]: ’le propre de l’homme d’aimer même
aux qui l’afinfintJ Quand nofire Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis 8: de benir ceux qui ripas
maudifl’ent, cet ordre ne doit donc pas nous parontre
dur. puis u’un Payen reconnaît que cela dl: de la
nature de 1’ anime, 8e que cela luy cit propre. En
tiret: ficela ne luy citoit pas propre, j. C. ne l’auront

pas ordonné. X, 5 V a
x
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ras , fi, tu te fouviens qu’ils tout tes parens ,
qu’ils’pechent malgré eux ê: par ignorance ,

que vous mourrez les uns 8C les autres au pre-
mier jour ; 8c fur toutes chofes , qu’ils ne t’ont
point ofi’enfé, puis qu’ils n’ont pas rendu ton

ame pire u’elle n’efloit au aravant.
XXI . La nature de ’Univers le fort de

toute la matiere univerfelle , comme d’une ci-
re molle 5 elle en fait un cheval, 8mn mo-
ment aprés elle la mêle 8: la repaîtrit pour en
faire un abrre , après cela un homme , 8C env
fuite autre chofe 5 8c tous fes ouvrages ne font
Faits que pour dure-r peu de temps. Mais com-
me un cofre ne foutre point quand on raflâm-

c a

XXIV. La motionna l’univers fi fers de tonte I:
malien uniwrfillo compte d’une cire mofler] Cela cit.
vray. La nature il: fert de la même mailcre pour for-
mer tous les animaux . un homme comme un cheval 5
au c’efi à cet égard que Salomon a fort bien dit , Efl
cyme utriufque conditie , la condition de l’un (9’ du
l’antre efi égaie. Capes: ont cetteverité a elle" odieufe
aux hommes, 86 leur orgueil leur a perfuadénifémcnt

e la Nature avoit choili la mancie la plus pure,
23m elle les avoit patrist-

Mais caroline me cafre ne foufre pue au!!! on reflétai-
un] C’en la confequeme du principe qu’il vient de
.PDfCl’y que la nature fait tout d’une même matiere,
le tome la matiere eûinrfenlible , elle ne fouille non
plus quand elle le defunit, que quand elle s’afl’emble:
à cela ’efl vray pour la matiere. Mois comme c’efi
en nous l’aine qui fait, nous n’en fournies pas plus
Indign- dans nos plus , pour! Quoi: que brasero

’ i N i
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ble, il ne foutre pas non plus quand on le dé-
fait.

XXV. La colere cil: entierement contre la
nature, 8C il cil aifé d’en eflre convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, 8C qu’on s’en fait une habitude , elle
change tout le vifage , 8C éteint 8C amortit fi
bien toute fa beaute , qu’il n’en refieplus au- .
cune marque , 8c qu’elle ne revient plus.
f XXVI. Si l’on perd tout le fentiment de les
antes, ourquo vit-on lus Ion -tem s?. P y P g Xil’vn.

ne fait rien. La confequenCe feroit vraye. li nous
eflions les maîtres de feparer l’ame de de la tirer de
la matiere. comme on tirelcs hardes d’un coffre qu’on
veut brifer , ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pieces. Les Stoïciens ont voulu pouffer trop
loin leurimpofibilité, , r

XXV. La calen efl entinement contre la nature ,
(9 il a]? ou]? d’en eflre convaincu , fi l’an prend garde.]
De cet article , qui cil: parfaitement beau. on en a fait
jufques icy un monilte’, en le joignant avec l’article
fuivant. Antonin rouve par une raifon tres’convaino
quante, que la colère e11 entierement oppofe’eàla na-
ture. En elfet , tout ce qui cit felon la nature ne
fait qu’augmenter la beauté, 8c ce qui cil contre elle
ne fait que la détruire. La confequence cil ailée à ti-
rer : car comme dit Sencque : Liquît derar omnes in. ’
in; taure forte de grau a de écouté abandonne aux

quifimt en coleta. I
XXVI. si l’on perd le finîinttnt de fi: fait!" -, pour-

quoy witoonplus long tempe] Le defdn d’Antonin n’elt
que d’expli et ce fenriment que les Stoicrensavoicnt
purifié clonal: doctrine de Platon . au?! pour

A . m z
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XXVII. La nature qui gouverne tout ,i
changerabien-tolt ce que tu vois, à: de la
même matiere produira d’autres chofes , dont
enfuite elle en fera d’autres, 8C de cellesocy
encore d’autres, afin que le monde (oit toû-

jOurs nouveau. iXXVIII. (brand quelqu’un peche contre
toy , penfe d’abord au jugement ne cet hom-
me a fait du bien ou du mal quan il a peché.
Cela ellant bien examiné,tu auras pitié de luy,
8C tu luy pardonneras [a faute , bien loin d’en
ellre furpris ou fâché. Car , ou tu jugeras
comme luy du bien 8C du mal, 8C de ce qui
leur relremble , 8: par confequent tu dois luy
pardonnersou tu en jugeras autrement 8c d’u-’

ne

mourir , ue de vivre dans le vite a dans I’i nonante.
A uoy e rapporte ce mot de Tyrtée, Ou vertu,

p ou a mon. Mais de la maniere dont ce fage Empe-
reur s’explique, il nous donne lieu de faire encore un
meilleur ufage de fa maxime , 8e de luy donner un
fens qui en augmente bien la beauté à noilre égard.
Car c’en comme s’il nous diroit que la vie ne nous
citant donnée que our faire penitence de nos. pechez ,
ellenous elt inutiedésquenous y fourmes endurcis
&que nous en avons perdu la connoiHanee. Cet ar-
ticle en parfaitementbeau. On l’avoit entieremcnt gâté.

XXVIL Afin que le monde fait toujours nouveau.
..Toujourr , c’en à dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir-8c de le conferver. Car Antonin ne cro-

yoit’pas le monde éternel. i
XXVIII. Car ou tu jugeras comme luy du bien ou

du nm! , ou tu en jugeras eutrernenrfl Ce’dilemme en:

i i ((689
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nemanierc plus faine , 8: par cette raifon tu
dois foufrir avec douceur toutes les fautes d’un
homme qui ne les commet que par erreur.

XXIX.Il ne faut pas tant penfer aux chofes
qui nous manquent , qu’à celles que nous a-
vons; 8: parmi ces dernieres il faut choifir les
plus agreables , s’en reprefenter bien toute la
beauté , 8: fe dire (cuvent à foy-même , avec
quel emprefi’ement defirerois- je ces chofes , fi
je ne les avois pas? Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout

noflzre plaifir, nous ne nous accoutumions à
les ei’cimer fi fort , que nous ne puiflions les
perdre fans trouble.

r XXX.trés-folide. Si tujuges du bien 8: du mal comme ce.
luy qui t’a fait injure , tu es injulle de haïr un hom-
me, qui de ton propre aveua cherché à le procurer
dubien. Etlituen juges autrement , 3: que tu con-
noilles u’il fe trompe , tu es cruel de luy faire un cri-
me de on aveuglement , de de ne as foulfrir’ une
erreur ou il cil tombé malgré luy. il faut. le l’ouve-
nir u’Antonin ne parle que des injures particuliers,
qu’i ne Faut pas confondre avec celles que la jufiice a
interefi de punir.

XXIX. Il ne faut par tant penfer aux chojè: qui
nous manquent , qu’à telle; que nous avonn] Cette
maxime cil d’une tres- rande beauté, &elle pourroit
eflre une fource de bonheur pour les hommes: car ils
(ont prefque tous comme les enfans , qui ayant cin-
uantejoriets devant eux , crient 8: pleurent pour un

cul qu’on leur emporte, 8: tallent enfin les quarante-
neuf qui leur relient , 8c dont ils pourroient encore fa

divertir: XXX:
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XXX.Sois renfermé 8: bien ramaflë en toy-

méme : car nollre ame cit d’une nature qu’-
elle le fuflit à elle-même en vivant juilement 5
8: c’en dans fa jullice qu’elle-trouve fan repos.
8: fa paix.

XXXI. Eteins tes imaginations, arrête tes
pallions 8: tes mouvemens , donne au temps
prefent des bornes fort étroites , connais bien
ce qui t’arrive 8: ce qui arrive aux autres 3 fe-
pare 8C divife tous les fujets en ce qu’ils ont de
materiel 8: de formel .Penfe à la derniere heu-
te , 8: laide les fautes qu’on fiait , où on les
fait.

XXXII. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit, 8: penctrer jusqu’au fond les chofes
qui arrivent 8: leur caufe.
’ XXXIII. Ometoy de fimplicité 8c de mât:-

de ’e

XXX; son renfermé a bien une]? en toy ruban]
Les Stoneiens , à l’exemple des Platonieiens, confide-
toiontl’atne recueillieôc rainurée en elle-même, com-
me un corps que la rondeur égale &parfaite empêche
de donner prtfe à tien (l’étranger. Tout ne faitque
gliller fur elle. On peut voir ce qui cil remarquéfur
le chapitre x t. t t r. du Livre un. .

XXXI. Donne ou un): pre en: de: à": fort irrai-
un]. C’ell ce qu’anee a l bien dit , spolia bravi
[pont langui) refous.

Et laxfi les fautes qu’un fait a. on les [au] Ce preo
«promo paroit admirable. Qu’on s’épargneroit de
chagnnsêt de ainsi 8: quel tempe ne gagneroit on.
peut! fi on le guivoitg

mut:

.-.l t’. J-i’gx

.-. -. sur- ...... .. .
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dellie,8: n’aye que de l’indifférence pour tout

cequi n’ei’t ni vice ni vertu. Aime les hom- .
mes, 8: t’accoutume à fuivre Dieu : car , com-
me l’a dit un grand Poète , toutes chofes font

ouvernées’par une Loy éternelle 8: invaria-
le. (lue fi les élemens (ont eux-mêmes les

Dieux , cette Loy cil toûjours certaine , 8: il
n’y a prefque rien qui en foi: exempt.

XXXIV. SUR LA MORT. Si le monde
n’efl qu’un concours fortuit d’atomes, la mort
n’ell qu’une diilipation , un dérangement 3 8C
s’il cil compofé d’une matiere fimple 8: unie ,

elle cil: ou un changement ou une extinétion.
XXXV. Sun LA DOULEUR. Si elle cil in;

fupportable , elle donne la mon a 8: fi elle ne
donne

XXXIII. Et facturions: à fiois)" Dieu] Philon
allure que ce precepte de fuivre Dieu cil de Moyfe.
D’autres l’attribuent à Pythagore , 8: on pretend qu’Ho-

more y a fait allulion dans ces vers, N
-----uor’ l’a-mm Bain 910w.

Marche fier le: trace: de Dieu.
944e fi les élemen: fine eux-même: le: Dieux. C’en:

pour dire, que s’il n’y a d’autre Dieu que le aznrd
6: le mélange fortuit des atomes.

Cette toy ofl toujours certaine.] Cela en incontella-
ble. Car alors ce mélange fortuit cil luy-même cette
Loy éternelle qui ne peut jamais changer. * »

XXXIV. Et s’il efl compofé d’une mutitrf fimple a"
gain] On peut Voir la remarque fur l’article tv. du

v. vr.
XXXV. si elle efi infirppmable , elle donne la mort.]

Çg ridiculisaient en vray à la rigueur: L’extrême

-l- L» q----* - -.- - - - i q . ou.
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donne pas la mort, elle ef’c fupportable. L’aime

cependant conferve toute fa tranquillité par
le moyen de fon abf’craâtion,& fe maintient en
bon état. (be les parties donc qui font acca-
blées de douleur,s’en plaignent fi elles peu-
vent.

XXXVI. SUR LA GLOIRE. Examine bien
les penfées d’un ambitieux 5 ce qu’elles font,ce
qu’elles recherchent 8c ce qu’elles fuyent 3 8c

fais cette reflexion , que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns fur les au-
tres , les derniers cachent les premiers 5 il en
cit de même de la v ie de l’ambitieux 5 fes pre-
miers fuccés font bien-toit cachez 8c enfevelis

fous les derniers. i XXXVII.
douleur nous livre un rude combat , ou il faut que
nous fuccombions ou .qu’elle fuccombe. Les Épicu-
riens ne s’en fervoient pas moins que les Stoïciens :
car ils diroient de même : si la douleur efl grande,
elle a]! court: 5 a fi en. efl longue , elle 2j! legere. Le
malheur cit , que cette verité s’évanouit &nous écha.
pe dans les oceafions où nous aurions le plus befoin de
fou (cœurs; 8: pour ne parler que de moy-même , je
n’ay jamais trouvé de longue douleur qui ne fût gran-
de, ni de grande qui . quelque courte qu’elle fil: , ne
En fortlongue. Mais les veritezne dépendent point
de noftre courage ou de naître lâcheté.

XXXVI. 93,4: comme quand la mer je!" des man- V
«aux defable le: un: fur le: autres-.1 On ne peut rien
Voir de plus noble que cette comparaifon des (accès
des ambitieux avec des monceaux de fable que la mer
englues ""5 rafles autres , 8C dont les premiers font
enticrcment cachez a: enfevelis fous les derniers. vu
-.«A:



                                                                     

un" Antonin. L l v. V1 l. 59
’ XXXVII. Cet] ’ejlpri: de Platon. Pcnrez-

tous que celuy qui a l’ame grande 8c noble,
qui le reprefente l’éternité, 8C qui a le monde

entier devant les yeux s penfez-vous , dis-je,
qu’il regarde’l-a vie comme une chofe fort con-

fiderable? Non fans doute. Et la mort luy
paraîtra-t-elle un grand mal? Point du tout,

XXXVIII. Voici Un excellent motd’An-
’tiiihene": Faire du bien , 8: entendre dire du
mal de foy patiemment , c’el’t une vertu de

OY.
XXXIX. C’el’c une honte que nofl’re efprit

ait la force de compofer naître vifage comme

’ il. XXXVII. Cecy cil de Platon. Pmfiz-wm qué a-
Iuy quia l’âme noble a panda] Antonin en lifa’tit -
fiifoit des recueils de tout ’ce qu’il trouvoit propre à
fon ufage . vfelon le but qu’il s’efioit propofe. 12m.
.droit qu’il cite de Platon, en: pris du v1. livre de la
Republique pag. 486. de l’édition de Henry -Eflienne.
. 4 XXXVIII. Voicy annuliez: mot d’Ann’jtbme. J
Plutarque l’attribue à Alexandre. S’il en de luy, il
devroit luy faire encore anjonrd’huy plus d’honneur
que la conquefie des Indes.

XXXIX. C’rfi une home qu adire effrit Air la fir-
k: de compnfer noflre 721749.] (Lunette penféeeft belle
a: folide! Dans les mouvemens les plus terribles 8c
dans les pallions les plus violentes nofire efprit a tous
«les jours la force de rompoferi nofl’re vifage, 8c d’y!
peindre la tranquillité, lors qu’il cit luy-même plein
de trouble. D’où vient donc qu’il ne fait pas au.dc.
dans ce qu’il fanait-dehors , 8e que ne garder-il pour
luy ce qulil nous prête? Saint Augufiin. dans le 1x.
thapitre du Un. livre de (à: Confcflions recherche

A . avec
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il luy plaît, 8c qu’il ne puifl’e fe com pofer luy-

même. ’XL. Ne te mon point en colore contre le: af-
faire: , par elle: ne s’enfiucientpoint.

XLI. Donne de la 1’07: aux Dieu Cf à nous.
XLI I.

avec foin d’où vientque nofire efprit a fi peu de pou-
voir fur luy-même , 86 qu’il en a unfi abfolu fur le
corps : 85 il trouve que c’elt le defaut de fa volonté.
Il veut fortement tout ce u’il commande au corps ,
&nc veut qu’à demi ce qu’i fa commande à luy-mê-
me. Cette rebellion affleure qu’il trouve en luy, vient
de ce qu’il veut 8c ne peut as; c’eft l’effet de fa vo-
lonté qui efidivifée , &qui c partage en le déchirant.

XL. Ne te mon par en colore contre les aflîzirer,mr
elle: ne J’en [initient pointu] C’en un palTage tire du
Bellerophon d’Eutipide. Plutarque le rapporte dans
fon traité de la Tran uillité. En voicy latraduâion.
Il ne faut pas fa fâtger Contre les affaire: , car elle:
ne J’en [nuoient point du tout. Et coluy-làfiul a]! lotu-
reux qui fait s’accommoder à tous le: accidens qui luy
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de fe mettre ainfi en coleta contre les acci-
dens. Epiâcte pourroit bien en avoir trouvé la rai-
fon , il dit que c’en: une méchante habitude que l’on
a fucce’c avec le lait 86 prile des nourriflës , qui lors
.quc les enfans ont heurté contre une pierre, frapent:
la pierre jufques à ce qu’ils ayent celTé de leurer.

XLI. Donne de 141’031: aux Dieux 0 a nanan] C’efl:
encoreunvers de quelque Poète. Il femble que c’en:
un pere qui parle à fan fils, 8c Antonin en fait une
heurcufe application; car c’eût l’ame qui tient le mê-
me lnnga e, &qui dit au corps , donnepar tes bonnes
aétions e la ’oye à Dieu 8c à moy. (a) Stude f4.
piemiæfili mi, rifla cor. mon.

. XLII.. (Ill’tov. a7. x r. . A

....-......
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XLII.’ La me de: homme: a]; comme 14

mot’jjàn d’un champ; pendant qu’on motfinne
le: e’icr quifôttt meurt, Ier autre: momifient.

L111 Si les Dieux n’ont fait: m" demoyni
de me: enfin: , cela moine ne [a fait p4; film
ratfin.

XLIV. L’honneflete’ 0’ la jujlieefimt pour
ma]; elle; «embatront toulourtpour ma).

- i XLV.XLII. La «vie de: homme: a]? comme la moiffnn d’un
elmmp.] C’efi encore un paflage d’Euripide. Amphi.
araus dit ces versai Hypfipyle, extrêmement affligée

- d’avoir perdu (on fils Archimorus. qui étoit mort
fort jeune. Et cette comparaifon des hommes avec
les épies en fort belle. Comme ceux-cy croifTene
pour être moifl’onnez , les hommes naill’enr tout de
meme pour mourir. Et Epiâete dit fort bien, que
commeun âpi prendroit pour une malediâion de n’ê.
tre pas moi onné , ce feroit de même pour l’homme
une malediftion que de demeurer toujours en vie.

iXLIIIQ si les Dieux n’ont fiait; ni de moy ni de me;
enfans.] I C’efi un parfilage de quelque Poëre tragique,
oùun pere malheureuxidifoit avec une rcfignarion
entiere aux veloutez de Dieu . que fi Dieu l’avoit
abandonné luy à: fes enfans , il étoit perfuadé qu’il

avoit fes raifons pour le faire , 8c que cet oubli de
Dieu n’e’toit qu’un effet de fa juflice , à: une marque

même de (a bonté. e »
XLIV. L’honnêtetéevIajuflitefintpour moy.] C’eû

un vers des Acharnenfes d’Ariilo harle , où ce Poëte
dit aux Athenieus, que Green 14]]; tous je: efi’orts pour
je manger de moy a pour me perdre, l’honnêteté ce 1,;-
jujiicefimtpmr moy , elle: combattront rameurs pour me;
interérr. Et Antonin aVoit marque ce pallia e comme
un mot tres utile , ,6: qui pouvoit être dans vie d’un

’ i Y a tirage
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la-

mentent , 8C ne te lailTe point toucher à leur:

cris. , .XLVI.
ufage rres-freqttent. En elfer , quelle con’l’olation n’eû-

ce point dans tous les accidens fâcheux qui nous arri-
vent, de pouvoir dire l’honneteté a la juflite fin:
pour moy, et. Labeauté de ce mot avoit été recon-
nue avant, Antonin 5 Ciceron l’applique heureufement
dans les Lettres à Atticus, Liv. vr. Epill. r. 8: Liv.
v x t I. Epili. 8.

X L V. Ne lamente point avec aux qui lamententàr]
On te rochoit aux Stoïciens qu’ils faifoient une -
fion vrcieufc delacompallion , a: on ne leur par on-
noit pointd’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. Je
me rouviehs fur cela d’un beau mot de Phocion, qui
dit que de bannir du sœur des hommes la tampafion ,
c’efl ôter le: autelsder temples. Mais ce reproche qu’on
faifoit aux Stoïéiensrn’a pas tant de folidité que de
vrai-femblance. Ces Philofophes étoient trop rages
pour pretendre étouffer dans les hommes un fentiment

naturel, 6e qui répand fur les miferes de cette vie
un baume fi falutaireôcfiprecieux; leur delTein étoit
de le retenir dans les bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fiir de legeres ou de Paulin
apparences de mal , 85 de borner à l’attendrillemene
feullcs fecours effectifs que nous devons aux mifera-
bles. En effet , combien y a-t-il de ens qui croyent
qu’en ouvrant leur cœur aux miferes 5e leur prochain
cela fuflit . quoy qu’ils tiennent la main dans leur fcin .
comme parle l’Ecrirure? Ce n’efl donc pas la compaf-
fion queles Stoiciens condamnoient , mais la compaf-
fion outrée, inutile &infruâueufe. (luand il nous en:
ordonné dans faint Paul de pleurer avec ceux qui pleur
rem, (a) flete mm fleurions, Dieu ne nous demande
pas quelques larmes Miles; Car , comme faim: Jerô-

me
(a) Rem. leur.

t.1.......

r-g- à a? 7.:
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XLVI. Cecy ell encore de Timon. Je répon-

drois à cet homme-là avec raifon : Vous vous ’
trompez fans doute , mon ami , fi vous penfez 4
qu’un homme de quelque vertu doive plutolt
envifager le danger qui le menace , qu’exami-
nerfice qu’il fait cit jufle ou injul’tc, &’ fi
c’eli l’a&ion d’un homme du bien ou d’un.
méchant.

XLVI I. Dan: le même endroit. Car c’ef’t.
une verité confiante , hommes Atheniens, ce,
luy qui elt dans un polie qu’il a choifi luy.
même, comme le ju cant le plus honnête , ou

. qui l’a reçû de fou encral , doit le garderjuf-
qu’à

me l’a fort bien dit, Cam fiente en, ce! nibil, mon
poflîr , fleuri confer" , fulfiznnan’onu , non pintait , indi-
cium ell. Pleurer avec celuy qui leur: , cr ne luy par
donner les [atours qui dépendent a mur; de]? une mo-
querie , a non pas une mon de picté. Et il ajoute .-
C’efl pleurer fieufèment avec fan prochain , que de ta-
rir fi: larmes. En un mot les Stoiciensr exigeoient
denous la même choie que S. Jean. lors qu’ilnous
dit: (a) N’aitrionspas de la langue , mais par nos œu-
vres adam la imité. Ils vouloient que nous limons
fans douleur toutes les œuvres de mifericorde , de au
là bien loin de faire les hommes femblables aux betes

. feroces . ils vouloient au contraire les faire atteindre à
la perfection de Dieu , &les élever à ce haut point de
tigelle uimet l’ame au-dellusdetoute forte de dou-
leurôt etrouble.

XLVI. Cecy efl encore de Platon] Cet article 8c le
fuivant font pris del’Apologie de Socrate, vers le mi-

lieu, pagez8. - ’ * I, y g XLVIII.(a) 110m, 3.18.,
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qu’àla fin , quelque danger qui le menace, se
foufrir la mort , 8C tout ce qu’on peut mugi.-
ner de plus terrible , plutoll: que de commet.
tre u ne lâcheté.

XLVIII. Du méme. Mais , mon cher. Cal.
lieles, prenezry bien garde,le veritable bien 8c
la veritable vertu ne Confillzent pas à [a confer.
ver foy-même. Car un homme vcritablemcnt
Vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un
certain temps , ni CllZl’C attaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite de Dieu , . a:
perfuadé de la venté de ce mot que toutefs les

’ r em-
XLVIII.!)u même , mais mon cher Callicle: , prenez.

biengardej Ce pali-age cil: tiré de l’excellent traité de
Borgias pag. 512.. ou Socrate etabht le [cul veritable
ufagc de la Rhétorique , 8c refute folidement Callicles
qui pretendoit relever cet art par délias tous les au.
tres, parce qu’il donne le moyen de .fauver par fou
éloquence fes citoyens, &defefauverloy-méme. So.

* crate répond que cet avantage n’efi: pas fi confiderable
qu’il penfe 5 car outre qu’il cil: commun à des Arts
mechaniques , dont on ne fait aucun cas , il en: certain
que la vertu ne comme pas à procurer le falut aux
honiiiiesôcàfoy-mêmc, ptufqu’on le fait louvent par
des moyens tres-injufies , 6c par confequent tres-oppo.
fez âla Véritable vertu. D’ailleurs la vie n’ell: pas un
figrand bien , qu’il faille li fort cllimer ce qui nous
la conferve. Quai-ce donc qui merite nôtre eliimc ,
8c qui doit faire toute nôtre occupation? La juliicc ,
qui confine à bien vivre en obfervant les loix , de en
les fanfan: obferver aux autres. Ce pallagc cit parfai-
tement beau; mais tout le traité cil; admirable, a:
rien ne merire davantage d’être lû. ’

XLIX-



                                                                     

’ -Marc Antonin. L I v. V11. 6;
femmes ont dans la bouche , que nul ne peut
:Mtnjà deliine’e, il doit feulement s’apliquer
àbien employer le temps qui luy telle à vi-
vre , en fe conformant aux Loix de fou pays.

XLIX. Il faut contempler le cours des A-
fires comme fi nous marchions avec eux , 8C
confiderer (cuvent les Frequens changemens
des premiers principes de toutes chofes: car
ces fortes de penfées purgent 8C emportent les
ordures de cette vie terreflre.

L. Voicy une excellente reflcxion de Pla-
ton, quidit en parlant de l’homme: Il faut.
regarder comme d’un lieu élevé toutes les cho-

(es

XLIX. Ilfaut contempler le leur: des affres comme
fluons marchions, avec mx.] Antonin ne nous propo-
fe pas icy la fimple contemplation des aîtres , comme
file ciel ne devoit nous fervir que d’un vain fpcftacle
pour le plaifir. Il nous exhorte à une contemplation

. accompagnée de reflexions , qui nous portent à imiter
ces êtres lumineux , qui toujours conflans dans leur
poiles , flafla maneme: in ordine , 8c fans jamais s’égav
rcr , obeïlTent à leur Creatcut, 8C femblcnt ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi-
ter. Cet endroit en: parfaitement beau ; 8c slil n’en:
pas de Platon . il elt [de fun caraâere 8: de fan
flyle.

Car ce: 15m: de penfe’e: purgent a emportent les or-
dures de cette oie terrzflre.] C’ell le propre de nos
penfées de nous rendre lemblables àleurs’ objets. Cela
cit admirable.

L. Voicy une excellente reflexian de Platon qui dit
en parlant de l’bamme il faut regarder comme d’un
lieu 070015.] Je n’ay encore pû trouver ce: endroit

I y 4 t , dans
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65 Reflexiam Morale: de Mimi).
[es terreitres’ 5 les troupeaux , les arm ées, les
campagnes , les nôces ,t les divorces , les naïf-Æ
fances ,’ les morts , le tumulte qui le fait dans
les Tribùnaùx , les dcferts , les nations barm-I
res, les fêtes , les deüils , les afl’emblées , ton-,1

te cette confufion ,i en un mot tout cet Uni-1
vers compofé 8C orné de qualitez contraires. i

LI. En reflechifiànt fur les chofes paITées.
I êtfurtant de divers changemens de règnes,

on peut Facilement controîtrc l’avenir. Car’
cequi fera; reficmbleira ace qui a. cité , 8C il
,1th Pas en fou pouvait de s’éloigner des re-l
gles de ce qui cit prcÊntement. D’où il reful-

te.

dansPlaton. Bel! vray que je ne l’a! pas cherché
and: derniere" exaâitude, il faudroit le lire entier.
Ce Philofophe a voulu dire que pour bien connaître
le mondeil’faut’être élevé au-delÏus de luy 5 car ce;

h contemplant ainfi de 11men bas ,. (le en le qu m;
dans toutefon étendue , on rioit’clairemenr que zou- ’
ses les contrarierez qui luy artiilent «a: qui le compo-
fent , conflituënt (on. elfenc’e 85 perfectionnent fa beauté.
" LI. Car ce qui [me fifi». [en À ce le! a été, et:

il nie]? pas en’ [on pouvoir 21e s’éloigner l s regle: de et

lui efl préfineeinent.) Ce qui] dt . et! neceflàiremcnc
Ë femence de ce qui fera. Et’elell: fur cela que Sala;
monaditdansl’Ecclefiafle: (a) 93:21;]!qu fait g 11,;
fun; quod futurum e11: glue?! efi quad. "fariner: efl .2
iffum quad faorgndum , nibil’fub foie imam; Nue ou;
et uijquam dtcere,.eeee hoc "un: efl, jam mien pre;

redît in fieuli: , que filment a]!!! nos. 915’411: qui
a été e C’efl ce qui faro. æ’efl-ce qui a été fief: r
Ce qui fera fait encore. il n’y a rien de nouveau joui

1I)Eccltfol.9.le..- le
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te qu’il cit égala l’homme de joüir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans, ou pen-.
dantdix mille: car que verra-nil davantage P

i LU. Ce qui efl de la terre, retournera à les
une; a ce qui off Ciel, retournera au Ciel.
Car la mort n’eft qu’une diffolution des liens
qui afiëmblentlesatomes, ou qu’une (fil-Père,
fion des principes exempts de toute alteration

ou corruption. Il ’ Lili. Nous cherchons toutes fortes de vi-
andes êçde breuvages , 8C nous exerçons tou-

. tekfileil. Et perfinne ne peut dire , voioy une ehofi
nouvelle; car elle a été mu? tian: le: fiel-les qui noue
ont pendez. Et dans un autre endroit: (a) mon
fuflum efl permanet , que future [une jam fue-
rune , G Deu: infirment quad abiit. Ce ui u titi
fait , à]! ce qui fubfifle. ICe qui fera , ejî ce qui à
été , (Pneu renouvelle le: chofeepofféer. l

LII. Ce quia]! de la terre, retournera à la terre.]
Ce font des vers dlEuripide , dans fa picte intitulée
Chryfippe. Voicy le palïage tout entier. Ce qui e]!
de terre retourne en terre, a” ce qui efi d’une fomente
divine, a" celejle retourne au Ciel. .Cur rien ne pari: ,
mais en fi feparunt chaque chofi paroit joue une au;
enfilant. C’eftce que Salomon avoit dit dans l’Ec-
çlefialle : Reditque pul’ui: 4d terrant quad prias
juerot , fpiritu: autem ad Doum qui primo dederar.
’ L111. Nous cherchons toute: flirte: de Mande: (9 do
breuvagen] Ce font encore des vers d’Euripide qui fi:
moequoit de certaines eus, comme nous en voyonà
aujourd’huy , qui font i attachez à la vie, qu’ils ne
fougent qu’aux moyens de la conferver, 6c qui Pour
ce: effet ontdes foins cueillis de fupcrfiitieux’ de ledi-

’ l MEC!(a)Eecl.3alj.(b)n. 9. l
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te l’adrefi’e des plus habiles cuifiniers pour

v nous empêcher de mourir 8c de paiTer la bar-
que fatale. Mais quand le vent foufle 8c que
Dieu nous appelle ,* il faut partir , 8c il ne fort
de rien de déplorer la milere.
l LIV. Quelqu’un cil plus adroit que toy à la.
luttezmais il n’efl ni plus civil ni plus modcite,
ni mieux preparé à toutes fortes d’accidens, ni
plus indulgent pour les Fautes de fou prochain.

LV. Tout ce qui fe fait parla raifon com-
mune aux Dieux 8C aux hommes , ne peut ê-
tre mauvaiszcar par tout où le trouve l’utilité,

’ quimanger 8c de leur boire. Mais ils ont beau flaire ,"
quand l’heure forme il faut marcher. Antonin avoit
marqué ce paliltge pour s’empêcher de tomber dans
ce défaut qui dcshonore l’homme. Quand la vie fe-
roit â vendre , un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par des foins fi ferviles, 85 fi bas. Quel foin aura-
t.on defoname, fion ellfioecupé defoncor s?

LIV. Quelqu’un efl plus adroit que toy a la lutte ,
mais il n’efi ni plus civil, ni plus mode en] Nous ne
devons jamais nous affliger, ni avoir e la honte de
nous voir filrpaller par les autres en des chofes cuvai-
nes, ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
cil plus fort que moy, plus éloquent, plus (avant. Que
m’importe .. pourveu qu’il ne foi: ni plus vertueux ni
plusjuile P
.v LV. Tout ce qui je fait par la raifian commune aux
Dieux c7 aux hommes ne eut être mauvai:.] Car la
raifon univerfellei, c’efl: a-dirc Dieu, ne peut jamais
rien faire de contraire à fa nature, 8c par confequent
tout ce qu’elle fait ne peut être que tres-utile ac

tres-bon. 4

- LVH.

::1. ce
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qui refulte necefl’airemcnt d’une aétion qui fc
perfeétionne felon fa nature , Il cit rmpofiîblc
d’y trouver en même temps du dommage 8c
du préjudice 3 on ne l’auront même le loup-
gonner. -

LV1. En tous temps, en tous lieux il dé.
pend de toy de t’accommoder pieufement à,
tout ce qui t’arrive, de vivre jullement avec
tes contcm crains , d’obferver 8c de tenirfi
bien en bri eton imagination, qu’elle ne re-
çoive 8c n’approuve rien que tu n’ayes bien

com ris.
0 hL ILNe t’amufe pomt a confiderer ce que

font les autres , mais regarde direétement où
la N aturc te mette; la Nature univerfelle par
les accidens qu’elle t’envoye,8c ta Nature par-
ticuliere par les actions qu’elle demande de
toy. Car il faut que chacun agifi’e conformé-
mentaux conditionsfouslefquellesileflnéOr
toutes les autres creatures font nées pourles

rai-
LVII. Ne t’amujè point à confiderer ce que font les

mitron] Nous fommes nés pour agir , de non pas
pour examiner les aâions d’autrui. Le feul but donc
où nous devons tendre au de faire approuverânôtre -
nature partieuliere tout ce que fait la nature univerfel-
le , 8c a la nature-univerfcllc tout ce que fait nôtre na.
ture particuliere. Or l’amc ne fautoit remplir ces
deux devoirs fi elle ne conferve fa fuppnorité fur le
corps , 6c fi elle n’a it conformément a (on origine.
Tout cet article cita mirablement beau , ô: Antonin y
fait parfaitementfes principes,

’ LVI’II2
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raifonnables, comme dans tous les autres ru,
jets,les moins parfaits (ont créez pour les plus
parfaits;&t les croatures raifonnables font nées
es unes pour les autres. La premiere 8C la

principale condition de l’homme , c’efl donc
de fervir à la focieté. La féconde , c’efi: de
ne pas fuccomber fous fes embêtions charnel:
les. C’efl: le propre de l’intelligence raifonna-
blé de le renfermer en elle-même, 8C de n’ê-
tre jamais fouaille aux mouvemens des feus 86
des appctits , car ils font brutaux les uns 8: les
antres , 8C l’ame veut conferver fa (u eriorité ,
8C n’offre jamais réduite à leur o ïr. Cela
efijuflze , puifque toutes ces chofes ne font filin
tes que pour la fervir. La troifiéme condi-
tion , c’ei’c de s’empêcher de tomber 8c d’efi-re

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions , n’a qu’à aller fou chemin.
11a tout ce qui luy cil propre.

LV111. Comme fi ç’cfloit aujourd’huy nô?

tre dernier jour , 8C que molli-c vie n’eut dû

’ titre
LVIII. Connexe fi e’e’toie aujourd’huy nôtre dernier;

jour? Le verirable fens de ce pafl’age dt plus enve-
lopp uel’on n’a crû. Antonin veut dite que com-
me fi a mort venoit aujourd’huy à nous, il n’y au.-
roit rien ue nous ne vouluffions faire pour avoir
le temps elle vivre mieux que nous n’avons fait par le
palle , nous devrions nous mettre de bonne heure en
Ç" et", &Prctcnirlamorts en nous déclarant morts,
au monde pour ne plus vivre qu’en Dieu, comme

Ï "" " "N faim;

(a .4 (--ls!

u-n’ho A



                                                                     

mon Antonin. LIV. VIL 7x
eût-e prolongée que jufqu’au temps prefent, il
faut vivre conformément à la nature tout le
temps qui nous cil donné par dodus.

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nOus arri-
ve , 8C qui nous a ellé defliné : car qu’y 2H41

de lus convenable?
X. Dans chaque accident il Faut fe remet-

tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
fe ef’t arrivée , 8c qui en ont ellé fichez 8c
furprisôc qui s’en font plaints. Où font pre:-
fentement tous ces gens-làPNulle part.Veux-
tu donc leur rcfi’embler? laifl’e plutoil tons ces
mouvemens étrangers, laine-les aux fujets qui

t lesfaintPaul nous dit: (a) IMQ w: exijlimate vos mari
tuas quidem efl’epeceato , vivotera sur"): Deo . in Chrrflo
Sefu Domino nofiro. De même Confiderez-wou: cons.
on: mon: au peché , (9’ vivons à Dieu’ en J os t1:- -

C H a r s r nôtre Seigneur. -LIX. Il ne fout aimer que ce qui nous drrive.] Car
cequi nous arrive c’efl ce que Dieu veut. Or ce que
Dieu veut cit fans doute meilleur en tout feus que ce
que nous douions. -, LX. Don: choque accident] Il nenous arrive rien
qui ne [oit arrivé à d’autres. Ils en ont murmuré
Ils s’en font plaints. De quoy leur ont fervi leurs
plaintes, &leuts murmures? Aulieu donc de les imi-
ter , failons de chaque accident, la matiere de nôtre
a&ion. Il n’importe à quoy nous nous occupions],
pourveu que nous faillons bien. Les malheurs, de
les fouflt’rances font les actions dont Dieu nous tient
compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas

fuccombc’ P ’ LXI.
’( a ) Ron". u.
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les donnent 8c qui les (entent, 8: a pli ue-toy l
tout entieràapprendre comme il ut e fervit

i des accidens qui t’arrivent. Car par ce moyen
tu en feras un bon ufagc, 8:: ils fervirontde
matiere àexercer ta vertu. PofI’ede-toy feu-
lement , n’aye en vcuë que de bien faire ce
que tu fais, &Ifouviens-toy que la matiere de
tes a&ions cil mdifi’erente.

LXI. Regarde bien au-dcdans de toy. Il
y a une fource de biens qui jallira toujours, fi
tu creufes toujours. U

LXII.,Il Faut avoir une contenance allurée,
8C le tenir ferme quand on marche 8C quand
on cil: aliis. L’efprit doit donner à tout le
corps’la même graçe 8C la même bienfcantîel

v ’ ,. V un.LXI. Regarde bien ure-dedans de toy , il y le une
finira de hienr.] ’ Que cela cil: bien penfc’ 6c bien dit ?

s Il yaen nous une fource de bien qui jallira toujours ,
fi nous travaillons toujours à l’entretenir par nos bon-
nes œuvres. Mais pour. peu uc nous eellions , elle fc
bouche, &nccoule plus. C’e comme JESUS-CHRIST
nous dit dans faim Jean, ,r (a3 que l’eau qu’il nous,
donne, c’efi-â-dire l’a race. eVlÇnt en nous une (on-
raine d’eau vive qui jal it jusques dans lavie éternelle.

LXII. Il faut avoir une contenance affurée , et [a n-
nirfirme.] La contenance , la démarche , le port [ont
ordinairement des indices all’ûrées des mœurs. Ami-
flu: corpori: , et rifu: dentium , (7 in re us hominî:
enuoriant de illo. Comme dit l’Auteur e ’Eeclefialli-
. ne. Le preceptc d’Antonin cit donc fort necefi’ajre,

ut tout à la Cour. I I
LXIII:

(a) 1min";

En? n Ha y :- 1...".

fi-a

if in?
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qu’il donne au vifage enlecompofant -, mais
il faut éviter l’afl’eélation plus que toutes che.
fée

LXIII. Nol’tre vie refl’emble bien plus à
l’exercice de la lutte , qu’à celuy de la danfe:
car elle apprend à le tenir toujours ferme 8c à

’eflre bien préparé à tout ce qui arrive, 8C
qu’on n’avoit pas prévû.

LXIV. Penfe louvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux élire loiié ôtel’cimé,

8C quel cil: leur cf prit. Car en pénétrant ainfi
dans

LXIII. Nôtre vie rejfemhle bien plus à l’exercice
de la lutte qu’à celuy de la danfi.] Ccluy qui danfe
cil: non feulement préparé pour tout ce qu’il doit faire,
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui .
danfcnt avec luy : Au lieu que celuy qui lutte, n’apo
porte d’autre préparation que ion courage, la force,
&fon admire, qui luy tournillent fur le champ les mo-

eus , ou d’éluder les coups de [on ennemi , ou de
les foûtenir fans y fuceomber. Aufli faim Paul a pel-
le nôtre vie une lutte z (a Nous avons , dit il Lulu:-
ter contre les principautez. a es puzflances.

LXIV. Penfe [ourlent en toy-même qui fine ceux
’dont tu veux être loué (9" ejlimé , (9’ quel ejl leur
qurit.] Il n’y ,a point d’homme quine voulût de tout
on cœur connaître le vcritable prix de chaque chofe,

à: qui le connoilïant ne fut porté naturellement à
avoir pour elle toute l’efiime qui luy cil dûë. Quand
il ne le fait pas , cçla vient de ce qu’il cil privé de cette
connoilTance malgré luy. C’efi en luy. une privation v
de difcernement, &non uncinjuflice. Pourquoy donc
rechercher les fumages qu’il n’efi pasenfon pommât

* Q(a)Epl:ef. 6. la.
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dans les fources’ de leursjugemens 8C de leurs
actions , .tu ne brigueras nullementlcurs qu-
frages , 8c tu ne t’offenferas point des fautes
qu’ils commettront contre toy , puis qu’elles
feront: toutes involontaires.

LXV. PlatOn dii fort bien quiune gme qui
cil privée de la verité, l’eil; malgré elle. On
peut donc dire la même chofe d’une amc qui
pli privée de la juilice , de la temperance , de
la patience , 8C de toutes les autres vertus. Il
efiltres-iiecefl’aire de fe fouvenir toujours de
cela: car tuen ferasplus doux 8c plus indul-
gent pour tous les hommes. V

LXVI.
de nous donner, 8: pourquoy luy ravoir mauvais gré
de fon mépris qui n’en qu’un mépris involontaire ,
’ôcqui par confequent doit bien moins nous mettre en

Icolere que nous faire pitié ? l
L X V; Philon ditfort bien quinze? aine qui z]? privée

Je la vairé , l’efl malgré e114] C’en.- ce qua Platon
établit prefqùe dans tous fes ouvrages; 8c ce principe
CR tres-vrai. Il n’ya point d’homme ignorant a: mé-
chant qui nele foi: malgré luy. Efclaves du peché æ

e entraînez par le malheureux penchant (le nôtre cœur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas, a: n’e
faifonsl pas le bien que nous voudrions , comme
dit fait): Paul, qui par cette même raifon appelle ceui:
qui ne fe foûme’ttent pas aux faihtes paroles de JE s u s.

. i C H a 1 s 1’ , ’ du ignora»: , Gdesfitptfbej , &qui exhor-
te Timothéeâ être doux , en reprenant ceux qui refi-
fient à la veritable doàrine, parce que Dieu peut les
appeller à repentance en leur faifant connoître la vcrité.
Cm» madeflia terrifiante»: en: qui refifhnlt aigrirai,
ne guilde Dm: du illispænitcmiam ad cagnofnndam

ventrue»), .vari
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LXVI; Dans toutes les douleurs ayc tou-

jours cette reflexion toute prête I , qu’elles
n’ont rien de honteux , 8C qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
fonnable , ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
recours ce mot d’Epicure, qu’elles ne font ni
infupportables , ni éternelles , li tu penfcs aux
bornes étroites de toutes chofes , 8c que tu n’y

ajoûtes pas tes opinions. Enfin louvions-toy
que nous fentons fouvent en nous des chofes
bien approchant de la douleur, 8c qui nous
fâchent, fans que nousy fanions grande at-
tention 5 comme par exemplell’envie de dor-
mir quand il faut veiller 5 le grand chaud ; les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quel’qu’une de ces chofes, ne man-
que pas de dire, Je fuccombc à la douleur.

LXVII.

LXVI.Enfirijànvims-roy que nonsfianamfimomt en nous
du thofi: bien approchan’tde la (10:41:10.2 Une marque
certaine que llopinîon feule fait la caleur, ou au
moins qu’elle y ajoute beaucoup, c’eft que nous fen-
tons [cuvent des chofes qui nous paraîtroient infupot-
tables , fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le font :
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons as
feulement garde. Pourquoyjuge-t-elle donc plutôt es
unes que des autres , 6c que ne fe tait-elle toûjours ? On
peut voir l’Article XVIII. du Livre V.

Ne manque pas de dire , le fuccambe à la douleur.]
Il y a une raillerie cachée fous-ces mets. C’efl com-
me fi Antonin difoît 3 N: manque pas de dire , je fin-

’ Z 5m-



                                                                     

76 Iléflexionr Morale: de l’Emp.
LXVII. N’aye pointpour les hommes

cruelsôc dénaturez les mêmes fentimens qu’ils .
ont pour les autres hommes.

LXVIII. D’où (avons-nous queSocrate
citoit plus grand homme 8c qu’il avait plus de
vertu que Telauges? Car ce n’ef’t pas afl’ez,

qu’il

combe au jugement de mon opinion. Car il pretend
qu’iln’yaperfonne i n’eût honte de prononcer une

v parole (Hache , fi c eminée , 8c il tidicu e.
LXVII. N’ayepointpourle: hommes cruels (5’ déna-

turez. ]. Il fautaimerles méchans, 8C fe comenterde
haïr leur vice. La cruauté des autresn’excufe point
celle que nous avons pour eux. Il n’ya rien de plus
Chrétien que cette maxime. ’ I

LXVIH. D’où [avons-nous que Serrer! était plus
grand homme.] Ce chapitre cil tfaitemcnt beau, 85
il explique fi bien en uoy confie la Veritable gran-
deur , qu’il cit impollib e de s’y méprendre. ’Que Ceux
donc qui s’efiiment grands ne: qui veulent qu’on les
ellime tels , Te mefuren: à cette reglc qui ne trompe,
&neflate point. de u’ils voyent eux-mêmes s’ils me-
ritcnt la qualité qu’ils fe donnent , 8c qui ne dépend

que d’eux. ’ pEt qu’il avait 12114571: vertu que Trlaugn? ] Moh-
fieur Mena e, à qui les Lettres doivent tant de belles
&bormes chofes, a tres-heurcufement corrigé ce paf-
fngc dans les remarques fut Diogene Laerce en chan-
geant l’adjectif Telauge: en nom propre. Et fil cor-
reâion en; d’autant plus efiimable , que performe avant
luy ne s’était feulement douté que ce pallhge fût cor-
rompu- Ce Telauges étoit un Pliilofoplie fur lequel
Efchinesavoit fait un Dialogue ou il parloit de luy de
maniere qu’on ne favoit fi c’était une élo e, ou une
fat le. 86 qu’il avoit appelle’ Telauges. I en cil par-

. lé ans Athenéc , &dansleLivre qu’on attribue à De-

:metnus Phalcreus. a?"

fi
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qu’il (oit mort glorieufement; qu’il ait difpu-
té contre les Sophifies avec beaucoup d’admi-
fe 8C folidité; que pendant les plus grandes
rigueursde l’hyver il ait palTé les nuits en plei-
ne campagne; qu’il ait genereufement refiflé
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salaminc un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 6C qu’il ait marché dans les
ruës avec fiertéëc avec orgueil; quoy qu’on

I punieQfîlfait mon glorieufemenl.] Car il aima mieux
mourir quede commettre la moindre lâcheté, de que
de feeondamner même ou à un exil. ou à une amine
de: mais une mon: glotieufene fait pas fiole l’heur-V

me grand. , - v r93a pendant le: plus grande: figurant de l’byver.]
Perfonne n’a jamais été plus patient dans les travaux ,
ni plus ferme dans les dangers que Socrate. Mais cela

ne fuÆt pas pour être grand. -Q1371 ait gmreufament rejifle’ aux T ynmn] Les
trenteTyrans, qui étoient alorsles maîtresde la chua
bli ne, ordonnerent à. Socrate d’aller avec quelques
(dans prendreâSalamine un certain Leon qu’ils vou-
bien: faire mourir pour avoir fan bien qui étoit imn
menfe , Socrate eut le couragedeleut defobeïr; Cette
particularité de fa vie cil marquée dans (on apologie ,r
a: dans la VILLettre de Platon. Mais our être grand
il ne fuŒt pas d’avoir fait une aétion e cette nature,
puifquedesméehans en ont ’fuuventifait autant pour
des motifs qui n’avoient rien dolloüable , ni de grand.

Et [qu’il ait marché dans les me: avec fierté cr on)"
arguai . ] La démarche fier: Georguailleufc marque
bien la bonne opinion qu’un homme a deluy. Mais
elle ne dit pas qu’il. fait grand: elle dit ordinairement:

m1: contraire, sM i Z 3. 9-5”?
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puifi’e avec raifon douter de la verité de ce der"-
nier trait: ma1511 faut votr en quel état étoit:

, [on ame -,s’i1 pouvoxt fe contenter d’ef’cre juflzc

envers les hommes 8c pieux envers les Dieux a

. I . s’ilme, qu’on par]: une: "au" douter de la verite’ de
ce trait] Antonin juge avec raifort que c’étoient les
ennemis de Socrateyquiluy avoient in] uté cela, ce
qui avoient prismalicieufement fa gravite 8c fa tigelle
pour une orguçdleufe fierté. Etil afans doute en une
ce Pall’àgc d’lAnfiophane, dans la 1v. Seene de l’A&. r.
des N uéCS.O’n figeâtes-ï; ée ration ridais à ra? 6091M-

pufi wBJMdçzl’aroe que tu marche: dans le: raïs d’un
air figerbefg’ muieflueux , en jettent les yeux de côté
(si d’autre. Et c’en: ce même reproche que Platon
trouve moyén de tourner-âglalouange de Socrate, lors

ue dans Ion banquet il fait dire ar Alcibiade , qui s’a-
dtelfe malicieufement àaArifiop ane , 51e n’ay jamais
mieux connu Socrate que dans la déroute de nôtre ar-
mée , ’ quand nous fûmes éntusùDelium. Socrate qui
avoit combattu à pied je retiroit de [on tâté avec Lu-
ther. 3e le: remontrai en. en état : vos comme j’irai:
bien monté j’eus tout le loifir de les confiderer à mon ai-
fe , C9 de noir combien 300’419 étoit au-deflu: de L4-
ebe: en prudente C9 en. refolution. Ce fuel); que je le
ad: marcher tomme vous dite: dans vos nuées , d’un air
fupejàe (9’ majeflueux ,’ en [jettent le: yeux de côté (9’
d’autre fur lagmi: (9’ fur r ennemi: , (9’ témoignant
par fi: regards aflurez que fin 4ms étoit libre de train-
te , a. qu’il étoit en état de vendre bien cher [a vie fi
on I’attnquait. Il y abeaucoup de noblefle dans ce paf-
(age avec une politelle infinie, que je ne puis me hile:

d’admirer. -Mais il faut regarder en quel état étoit on ame.]Cat
de la feulement dépend la veritable grau eut. Antonin
faiticy le veritable portrait de Socrate. Cela en divin.

. v s’il



                                                                     

Mare Antonin. L 1 v. VIL 7o
s’il n’avoit ni emportement ni indignation
contre la méchanceté des autres 1. s’il ne le ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruv 3
s’il ne recevoit paseomme quelque choie d’é-

tranger , 8c qui ne luy appartenoit point , ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
foufroit pas comme le jugeant infupportable 3
8C enfin s’il ne confervoit pas (on ame libre 8c
exemjpte de toutes les pallions du corps.
. L IX. La nature n’a pas li fort mêlé 8C
confondu nofire ame avec noflre corps , que
nous ne puifiions la feparer, nous renfermer
en nous-mêmes , &faire toujours dépendre
de nous ce qui nous cil propre 8C qui conflituë
tous nos devoirs. ’

LXX.
S’il ne fi rendoit en rienl’efclwe de l’ignorance d’au-

truy. J On le rend l’efclave de l’ignorance d’autruy , lors

qu’on trahit fa confeiencc ou par complaifante ou par
lâcheté , à que par des intetêts,purement humains on
retient, comme dit S. Paul (a) , la verité de Dieu en
injuflice."

LXIX. La nature n’a par fi fin mêlé (9’ confindu
nôtre une avec le to n] Car comment ce qui et! in-
corporeljpourroitil tre mêlé 8c confondu avec ce qui
n’elt que matiete? Voilà ce qu’il y a de merveilleux ,
l’aine cil par tout le corps fans avoir nulle part de pla-
ce mat née 3 non plus que la Divinitéqui anime tout,
&rcmpîit tout. ,Puifque l’ame n’en pas confondue a.
vec le corps , elle peut donc s’en fepater , être renfer-
mer en elle-même. Mail nous femmes fi peu accoû.
tumez à fairecette ahuriraient, que. nous la croyons

impollible. . . iZ 3 LXXe(infini. Il "a -
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LXX. Il cil trCSvpoHiblc d’être cumême

temps un homme divin 8: un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy poujours de
cela , 6c que tout le bonheur de carra vie dév
pend de tres-peu deichofe. i -
w LXXI. Parce que tu dcfefperqs de palmoit
’amais cllre un grandDialcâicienpu un grand

hyficicn I, renonceras-tu à el’cre libre , moo
dette, faciable , ,6; fournis, aux ordres de Dieu P

. - o ’ - ’ LXXII.
LXX. Il e]! trtxzafible d’être en même temps un

hmm: divin, au» 0mm: inconnu à tout le monde.]
Voicy une grande verité qui maire toute nôtre atten-
tion. Antonin travailleâ r: munir contre la mauvai-
[e opinion qui nicfi que trop commune , que pour être
un homme extraordinaire à; divin, il faut faire beau.
coup debruit dans le monde, 56 y vivre dans la gloi-
reôcdans l’éclat ;. rien ’n’elk plus faux que cette pen-

fée. comme ce fa e Km creur le reconnaît i . Le:
hommeslcs plus ivins ont ceux qui-ont étécles plus
cachez. Et la vie de].C. en en une preuveibien écla-
tante 8c bien folide. Dans Atheno: l’autel confacrè
la)uDieuinçonnl,l étoit le feul qui fur confccré au vray

leu. -»à LXXI. Parnqrutu dafifien; le Pourvoir jauni: l-
tre un grand DialeflirîmJ Il n’y: point du tout de
honte à être Privé des qualitoz quinedépendcntpu
de nous; 8c Il .ennbeaucoupâncpu avoir les ver.
tus qui en dépen ont, 8: que Dieu :1- oomme laméei
dans nos cœurs. Mais nous femmes liaveug et à: î
malheureux , que nous mêprifons cellosccy- , a: n’em-
mon: que celles-là.- C’en oui-quoy il ne faut pas s’é-
"î’mcrfi nous trouvons fouvcm dans nôtre choix
norrefuppljcç,

13X33
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MLXXII. Que les hommes difent tout ce

qu’ils voudront contre cette verité,&r qu’ils te

traitent de ridicule,il elle confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8c dans un con-
tinuelgclaifir, quoique les belles déchirent ton
corps le mettent en pieces: car qu’el’c-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens l’arme

ne le maintienne dans une parfaite tranquilli-
té,qu’elle ne juge veritablement des circon-
lfiances , 8C qu’elle ne faire fur le champ un bon
ufage de ce qui luy cit prefente’ P Le jugement
ne peucvil pas dire à cequi arrivc,Tu es verita-
blemem: cela , quoique l’opinion qu’on a de
toy , 8C ce qu’on en dit , te Patient paroître
tout autre 5 nô: l’ufage ne peut-il pas dire à ce
qui (e prefcnte , Oeil: toy queje cherchois.
En effet tout ce qui tombe fous la main , (en:
de matiere 8C de fujet à la vertu raifonnalfgle 8C

ocra-

LXXI I. au: le: homme: dîfènt tout ce qu’il: wu-
drom contrent" unit! , a qu’il: la traitent de ridi-
cvlc-J llelt certain que cette opinion étoit traitée de
ridiCule par toute forte de gens , a: avec inflice: car
il cit bien vray ne l’homme a en ce: cm ire fur luy.
même. &fur es paflions: maisill’a par u par le pe-
ché, (Saillie peut lus le recouvrer que par la grace.
Cechapirre ne bull: pas d’être fort beau , 8c de four-
nirqun remede excellent contre les accidens ordinai-

res. .Etl’ufag: ne peut-il par direz] C’eft une hardiefre ;
mouflai me paroit belle , 8c noble d’avoir perfonifié
l’Ufage.

. Z 4 O"I
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fociable , ou plutofl: à l’art de l’homme 8:
de Dieu. Car tout ce qui arrive . en: propre
8c familier à l’homme ou à la Divinité , il n’y

a rien de nouveau ni d’infurmontable , tout cil:
Facile 8: commun.

LXXIII. La perfeEtion des mœurs confiât:
à pafl’er chaque jour de fa vie comme li c’était:
le dernier; à n’eüre ni emprefi’é’ni lâche, 8c

à éviter la difiimulation.

LXXIV. Dieu , tout immortel qu’il cil,
ne fe fâche point d’avoir à fupporter endant
une fi longue fuite de fiecles un nom te infi-

l ni deOu flûtât à l’art de l’homme a de Dieu.] Il y a
dans le texte à l’art de l’homme . ou de Dieu. Cet ou

’n’efl: pas disjonâif. Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu en. fi l’on peut fe fervit de ce
terme, le métier commun à Dieu 86 aux hommes,
comme il s’en cl! expliqué ailleurs; accela cil beau.

LXXIII. du?!" ni emprejje’, ni lâcha] Car l’em-
prelfement dt une marque d’envie. ou d’un aveugle
precipiration; 8c la lâchera; ou la lenteur l’onde p3-
telle , ou de negli once. On peut voir ce qui a été
remar ué fur ces eux Vers de la leconde Epitre du
liv. I. ’Horace.

. ---ngdfiuflùs, autflrmmtsnm’s,
Nu tardant opporior , ne: protedmtibus inflo.

Comme je ne vous attendray point , fi vous demeurez
durit", je ne nichera par non plu: de un: atteindre,
fi mm: me devancez.

i LXXIV. Dieu , v tout immortelvquiil 41.] On ne peut
rien penfer de plus parfait , ni de plus chrétien. Quelle
force &quellc beauté dans cette oppolition entre Dieu
ailes hommes!

du

arase-.. .. ..
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ni de méchans; au contraire ila foin d ’eux
en toutes manieres 5 8c to qui vas bien-toit
mourir , tu es las de les upporter 5 8C cela,
quoi ne tu fois toy-même du nombre.

L XV. C’efl une chofe tres-ridicule; tu
peux empêcher ta propre malice , 8C tu la fou-
fres 3 tu nepeux empêcher la malice des au-
tres , 8C tu ne veux pas la foufrir.

LXXVI. Tout ce quela faculté raifonnable , i
8: politiquejugcinutile 8c à la focieté 8c à la

raifon ,

La contraire , il a fiin d’eux en toute: manier". ]
Car-il ne le contente pas de faire lever fan foleil fur
les bonsôefur les méchans , a; d’envover la pluye fur
les juftesôcfurles injufies, il étend les foins plus loin,
8c leur donne tous les jours a: à tous momens de:
marques de fa bonté paternelle, parc: qu’il e]! bon aux
ingran a aux méchant.

LXXV. Ç’cfl une chofi tres-ridicule , tu peux cm-
péclnr ta pro ra malice , (a. tu la fiufirflc] C’en ce
qu’Epiâete Toit fort bien: Tu ne, peux être un lier.
cule pour purger la terra de: monjlre: , ni un Thefe’c
pour en purger l’Afrique : mais tu peux te purger toy-
mëmc de: monflres qui fin: en toy. Au lieu de thaflèr
un Procraflrs , 0’ un Scyron , chaflê de ton cœur la
"MME, la crainte , le; defirs, l’envie, la malice, la
mollcfi, l’intemperance, (au. I I

LXXVI. Tout ce que la faculté raifinnallc (’9’ poli-

tique-J Cette maxime cit parfaitement belle. Nôtre
am: tient au-deflbus d’elle tout ce qui n’en: il)! de
même nature qu’elle, ny utile à la fociete. Crue de
foins embarralfans ,’ que d’occupations vaincs 86 Infra-
yâueufes cette reflexion n’épargneroitœlle pas aux hem:
mes , s’ils la vouloient bien concevoir a

r z g q ’ LXXVH.

z
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raifon,elle le tient’juflemcnt au-deffous d’elle;

,LXXVII. Quand tu as fait du bien , 8C
qu’un autre l’a reçû , pourquoy cherches-tu,
com me les fous , une troifieme chofe , qui cil:

la reputation? *LXX VIII.Pcrfonnc ne le lafl’e de recevoir
du bien, car c’efi une aâion (clou la, nature.
Ne t’en laffc donc point. Or faire du bien aux
autres , c’efl: en recevoir.

. .LXXVII. gland tu a: fait du bien , (’9’ qu’un au!"
l’à repû, pourquoy cherches-tu comme le: fin: une trai-
jù’mc chofe.] Anœnin dit fort bien tomme le: fia:
cariln’y a pas de plus grande folie que d’être entai;
de la reputation, qui ne dépendjamais dcnous, qui
ne fait jamais particdel’efl’ence du bien, a: qui n’ait

asmême un de Ces caraâercs. Mais ce n’eft pas par
à feulement que nous devons nous contenter de faire
lebicn ; Nous devons le faire dans l’efpcrance que
Dieu accomplira fa promefl’e , ( a) a: que plus le bien
quenousfctons fera furet, plus ilnous en rendra la
gecompenfe. i

LXXVIII. Parfimne m f: laflèfl: recevoir du bien ,1
ce. Or faire du bien aux autre: , de]! en recevoir. ]
Il n’y a rien de lus vray que cette maxime. Nous
nefçaurions faire .u bien aun tout dont’nous femmes
partie ’, fans nous en procurerâ nous-mêmes. Et c’efi
your cette même raifon que l’Ecriture appelle (b)
au." en 1mm: œuvre; ceux qui ont fait beaucoup de
bien .- En: que , divin: fieri in bonis operibus. A
faiiedubim , àg’aurichir au banne: œuvres. Car com;
mütbrtbienclm d’Alcxandrie; Celuy qui don-
»n reçoit , a 5493; qui r oit donne. Mais les hom-
guesfonttrfs-peufgigneux e pratiquer ces moyens. de i

- - L .(a) 34mm. (b) x EQit. iTimot.6.18.
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LXXIX.La nature univerfelle a cteé 8C re-

glé le monde. Dond ou tout ce qui fe fait
prefcntement cil: une fuite de la Loy. genc-
rale qu’ellea établie i; ou bien les creatures
raifonnables-font les principaux objets des
foins 8C de la providence de cet El’cre univer-
feLSi tu retiens bien cela,il n’y a rien qui puif-
fe te procurer plus de tranquillité en toutes
fortes de rencontres.

LIVRE
LXXIX. La une" univerfeltc a creé a; a!!! le

monde: daman tout a uifefait.] Antonin veut dire
que puifque Dit-nacrez le monde, c’cft luy auŒ qui
l’entretient 8c le conferve par fa providence. D’où il
s’enfuit neçeffirement, ouqu’ila étendu res foins ge-
natalement fur tout, furies plus petites chofes, com-
me fur les plus grandes , ce que les Stoïciens foute.
noient , ac ce que nous croyons 5 ou qu’en nein cant les
petites, felon le ,fentiment des Epicuriens a: e quel-
ques autres Philofophes ,il ne s’efi refervé que les prin-
cipalesôcles lus parfaites pour les regler 8c les con-
duire, Que ’une ou l’autre de ces deux propofitions
foîtvraye, je dois être en repos, car ie fuis certaine,
ment du nombre ne celles dontDleu a oin, H

. .1. .(rififi
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’ I. l Ne chofe qui peut aufli couper chemin
U au defir de la vainc gloire , ïc-’eft de

penfer

I. Ne chnfè qui peut aufli couper chemin du defir
thiamine glaira] La reputatîon qu’avoit An-

tonin d’être un grand Philofophe étoit un piege tres.
dangereux; car pour peu qu’ileûtvoulu écouter l’a-
mour propre, il fe feroit laill’é entraîner à une bonne
opinion de toy-même , qui perd ordinairement les bom-
mes 8: fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil , ce fige Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes , qui. fe déguifent leurs veritez , a:
qui aptés avoir trompé le public , veulent auffi Il:
tromper eux mêmes. Il fe dit donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’être un Véritable Philofophc ; car pour
mériter ce titre il faut avoir pané fa.,vie dans cette

rofeflion , arque rien «l’étranger n’ait jamais partagé
l’amour qu’on a pour cette fcienee 3 qu’il f ait bien
luy-même qu’il en a cité long-temps tres-élongné, 8c

u’à l’heure qu’il cil fcs grandes occupations de les
gains importanssdont il. en chargé ne luy permettent

as d’afpirer à cette gloire qui et! une cntreprilè plus
difficile qu’on ne crort 5 qu’il doit donc renoncer à
une re utation qui ne luy et! pas dûë, 8c fans s’amu-
fer à e lon ut: fpeculations qui demandent un horn-
me entier , e contentes de vivre conformément à la
nature, .c’efl à dire , être le maître de fez pallions s
faire le bien; éviter le mal; 8c obeïr en tout aux or-
drcs de Dieu , ce qui cit la fin de la veritablt Philo-
fophie , à laquelle il dépend de nous d’arriver. Voila
le fens de ce Chapitre qui et! parfaitement beau. Heu-
reuchs hommes qui fçavcnt a’examiner de même

finsfêflaterî ’ " .
Tl
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penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ravie le (oit paillée dans la Phi-
lofophic. Car plufieurs perfonnes fçavent, 8C
tu le fçais bien toy-même , que tu en as été
long- temps très-éloigné. Ainfi te voila con-
fondu , 8c tu ne peux plus pretendrc à la gloi-
re d’un veritable Philofophe 3 ta profefiion
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement
connu en quo confille la vrayc Philofophie ,
ne te foucic us de cette vaine reputation , â:
qu’il te fufli e de vivre le peu de temps qui te
relie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce qu’elle
veut , Â 8C ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-
ru par tout , 8c eflàyé tout , tu n’as jamais pû
trouver le bonheur que tu’cherch ois 5 car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement , ny
dans les richefTes , ni dans la gloire ,, ny dans
les plaifirs , enfin nulle part. Où cil-il donc?
Dans les aâions que la nature de l’homme de-

. z , mande.Tu n’a: que trop éprowvé ouïgour couru par tout (ç-
:flùye’ tout , tu n’as jamais-p13 trouver le bonheur que
tu cherthoin] Salomon dit la même choie dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefiafic., Comment des par.
ticuliers trouveront-ils leur bonheur ou des Rois li
grandsôc fi [ages ne l’ont pû trouver P i

Ni dam le raifonnement. j Car le raifohnement eil:
un moyen , a: non pas une ne :.Il cil donc impollible
d’ytrouvcrla fouverain bien ,. il feroit même ridicule
de l’y chercherg Çclaçltlremarquable. - il
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mande. Comment peutonfe mentale?! état
de Paire ces aétions? En confervant les faines
opinions qui produifent les bons mouvemens
8c les bons defirs. Quelles font ces opinions P
Celles que l’on a du bien 8c du mal, à; qui
font connaître que tout ce qui ne rend pas
l’homme julie, remparant, courageUX,8Cli«
bre, n’ei’c pas un bien; .ôtque tout ce qui ne
produit pas les effets contraires ,1 n’efl: pas un

mal. -- ’ ’ ,I I. Sur chaque chofe que tu entreprens ,
interroge-toy toy-même ,- comment me trou-
venir je de cela? ne m’en repentiray-jepoint ?
Encorc’un peu deœmps, me voila? mèn, 8C
tout cf: difparupoun moy.- (lue cherche-je
davantage .4 n’en-te pas allez que ce que je fiais
prefentem’en’t (bit l’idiot) d’un animal raifon-

nable, faciable , thi aboi: aux mérites loix

queDieu? in:A . . - k HI.Il; Sur chaque tuf; que. tu’enrrepreiu. ]. Cette
maxime rit excellente pour. borner les delTeins d’un
aubinant. ou romani donc mon amy; que vas-tu
entreprendre? Si ce que tu fais prefentement cit l’a-
ction d’un hémine de bien ’, que te faut-il? Que de-
mmdes’atudavamageï V I a ’ * , « A

A Et qui ahi: aux mm: la?» que. Neuf] ’La’necef-
fité de faire lebienêt de’ïne pouvoir faire le mal cit
graduée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
dormant L’homme dorlë’qï’tiluit cette icy gencralc
êtumvitrfdlc ne fait que fiiivrel’exemple de Dieu,
duavællcavccluy à une feule a: même mon, a: ,

. comme p
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HI, (belle comparaifon d’Alexandrc , de

Cefar 6c de Pompée , à Diogene , à Heracly-
te 8c à Socrate? Dans ceux-cy , uelle con-
noiKance des chofes , de leurs eau es 8c de leur
matîerc ! quelle raifon toûjours libre ô: inde-
pendante l 8: dans les autres quelle fervitude,
quelle i norance , quel aveuglement !

IV. uand tu en devrois mourir de dépit , .
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accou-

. turne de faire. .V. La premierechofe c’eil de n’en être
point troublé , car tout arrive felon la nature
del’Univers, &dans pende temps tune fe-
ras nulle part non plus qu’Aglnen , 8c Auguilt.
Après ce a regarde la choie en elle-même, voy

comme Antonin s’explique ailleurs , il fait le même me:

itinerqueDieu. I Il ’-- n ’
HI. Quelle comparaifon J’AkxundreJ Voicy un

àrtlcle qui ravale bien les grandeurs. Quo Alexan-
dre, Cefar de Pompée, c’eit à direct que terre a
eu de plus grand , font mis fort au-dellous de trois
Philofophes , qui ontefié, s’il faut ninfi dire , le jouer
des peuples? Oüy ., ils le font, de par un Empereur
qui en pouvoit mieux juger qu’un autre, de du juge-

’ ment duquel iln’cil pas permis d’appeller.

1V. agamie. devrois mourir de dépit. ] Antonin
ferparle ainfi à luy-même pour s’empêcher d’être
émcu de quelque choie que le peuple ou fes Soldats

avoient fait. a * IV. La premiere ohofe c’efl de n’en Être par»! trouâlé.]

Cet article pourroit être la fuite du picccdents il cit
au moins fur un fujet toufcmbhblp »
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ce qu’elle cit, 8c fouviens-toy qu’il faut que
tu ois homme de bien 5 que fans regarder un
feul moment derricre toy , tu faires ce que la
nature de l’homme demande , 8(un tu difcs
toûjours ce qui te paraît jufie 8C vray. (En
tout fe Fade feulement avec douceur, avec
modeftie , 8C fans aucune diffimulation.

V17 Le feu] ouvragede la nature univerfel-
le c’efl dechanger tout, de tranfporter la ce l
qui efiicy, &de mettre icy ce qui étoit là.
Tout n’eût qu’un changement continuel. Il
ne Faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant , tout cit ordinaire,
8C toûjours également difpenfé.

v VII. La nature de chaque chofc cit conten-
te 8C fatisfaite quand elle va fou chemin fans

. . î . n. a , aucun
Et flan: aucune. difimulatîanj cm ce qui en:

fort ordinaire à beaucoup de Primes , que de succom-
moder au teins par le fecours de la difiîmulalion. Cal- .
chas dit En bien dans le I. livre de l’Iliadc. Car quoy

:qn’un Roy jèmble digcrer fi caler: le jour même , il
en confèr’ve. pourtant toûiour: un levain jufque: à ce
qui?! f: fiait vengé; C’efi ce qu’Antonin condamne a-
vec raifon.

V I. C’cfl de changer tout; de "un porter là ce qui
étoit ity.] On pourroitprchuc dire e la Nature ce
qu’Horace dit de la Fortune. I

l Hi»: afin»; rapax
Fortran: cumflridare au!"
Suflulit, hiaptfitüfigaudefl

Et roûjoun é 41mm dxfpenfe’.] Car Dieu gourera:
le monde par loix toûjours égales.

V11.

.115 H L- .-

ff il
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aucun empêchement. Aller [on chemin pour
la nature raifonnablç , c’eft empêcher l’imagi-

nation de recevoir 8C d’approuver des idées
Pauffes , ou incertaines &ï douteufcs; diriger
tous (es defirs âne faire que les aâions utiles
à la focieté 5 n’appli’quer fesinclinations, 8C

fcs averfions qu’aux chofes qui dependenti
d’elle;8c recevoir avec foumiflion tout ce que
luy envoyela nature univerfelle dont elle cit
une partie, comme la nature de la feuille cit
une partie de la nature de l’arbre , avec cette
difi’erence pourtant que la nature de la feuille
cil: une partie d’une nature infenfible , fans rai-
fon, &qui peut être traverfée 8C contrainte
dans (es operations: au lieu que lajnature de
l’homme cit une partie d’une nature raifonnaj
ble,que rien ne peut ny traverfer ni troubler ,
8C qui difiribuë toûjours à chacun également
felon ce qu’il cil , le temps, la matière , la for-
me, les Operations, &lesévenemens. Pour
être convaincu de cette verité , il ne Faut pas
prendreun feu] accident d’une choie, 6C le
comparer autourd une autre: mais prendre

.19

VIL Et qui diflribuë toûjour: à chacun Également]
Ce n’en pas avec une égalité arithmetique , mais gec-
rfnetrique, qui en proportionnéeâlanature de chaque
u Ct.
JIl ne faut pas prendre un feu! incident d’une enofi

vile comparer au tout d’une 4mm] Quand omconfi-
du: un fujet par parties détachées, à; que l’on con-

’ - a par:
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le tout de cette chofe , 8C le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égale

VIII. Tu ne fgaurois lire. Mais tu peux
reprimer tes violences 8c tesemportemens 5
mais tu peux furmonter, la .doulcur 8c la v0..-
lupté 5 mais tu peux meprifer la vaine gloire ;
mais tu peux nete pas fâcher contre les in rats
8C contre les fors ,- 81: même avoir foin ’eux
8c travailler à les guerir; . l L

IX. (lue performe ne t’entende blâmer la
vie de la Cour,8c fur cela ne t’étoute pas toy-

même. . .e X. Lepare clia ne artiedece fujet au toue d’un autre, ou
a ce qu’i a e principal, il dt certain qu’on trouve
une inégalité monflrueufedans le partage du monde?
Mais ,eomme Antoninleditfortbien , ce n’en asainfi

u’il en fautjuger. Il faut comparer le tout avec e tout ,
gnous voulonsne nous pas méprendre: a) Tom finaud

» confideranda fun: , fi mlimus "Je juduare. Parce
moyen on trouve tout égal, 8c on voit manifeflement
te miracle de la rinçure, quelafllus grande chofe du
monde n’a aucun avantage fur ’ plus petite. Ainfi
Voila tout fujer de plainte banni. ,

VIH. Tu’nefçauroi: lire.] Antonin fe parle ainfi à
luy-même pour adoucir le chagrin .u’il avoir de ce

ne les foins dont il étoit charge ne îliy lailfoient pas

e temps de lire. IIX. au: performe ne. t’entend: blâmer la vie de ln
Cour.] Un Prince auŒ fige qu’Antonin ne pouvoir

ue trouver beaucoup de chofes à reprendre dans une
Eour ou le defordre 6c lalicence ne billoient pas de
regnermalgréles exemples qu’il donnoit du contrait-:13

A a) Augukldeveritmeügœ. 4°. ;
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X. Le repentir n’efl: qu’un blâme qu’on le

donne à foy-mêrne d’avoir negligé quelque
chofe d’utile. (Lui dit d’utile, dit un bien 8c
une chofe qui doit faire le foin d’un homme
de bien ,1 &d’unhonnef’te homme. Or il n’y
a pointd’honnef’te homme ui fe repente d’a-
voir negligé une volupté , onc la volupté ne
peut être ny un bien , ny une chofe utile.

XI.
Il s’exhortedoncicyâne point parler de la vîcde feu
Courtifans 8c à. ne s’amufer pas même à penfer.
Le temps ne pouvant être plus mal employé qu’à.

t s’entretenir des fautes des autres. C’efi: peut-être le
fens naturel de ce palfage. On pourroit pourtant en
trouver un’autre qui ne me paraît- pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tout pretextcde rejetter la
taule du moindre relâchement furia vie qu’on mene à.
la Cour; car c’eû comme s’il difoit , n’allegue point
quela vie de la Cour ne s’accorde pas avec la fagcfle,
8: qu’on ne fçauroit bienvivreàla Cour. C’efl vou.
loirfe tromper foy-même, c’en: acculer le lieu du vig
ce que nous y portons.

- - - Latran immeritum raufimur inique.
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout ou l’on
peut vivre , on peut bien vivre , ôte.
. X. Le repentir n’efi qu’un élime u’on [à donne à

[anima] Ce raifonnement cit adqmirable , on ne
peut pas prouver plus folidement quela volupté n’cû
pas un bien.

Il n’yapoint d’honnefle homme qui fa "peut: d’avoir
neglige’ une volupté.] Nonfeulementqui s’en repente,
mais qui ne s’en loüe , 8c qui ne fe trouve heureux de
l’avoir fait. Iladéja rouvé ailleurs que nulle chofe.
ne peut être un bien , orsque le mépris qu’on en fait
cil: luy-même un bienuœ-confiderable, a; aguerri]:-

insurreconnu1 i " AI a; l X11!
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XI. Examine toutes chofes de cette manie-

re : Qu’eil ce que cela cil en luy-même 6c
par fa nature? quelle cit fa matiere 8C fa forme P

’ que faufil dans le monde,&: combien de temps
y fera-t-il ?

XII. (hiand tu es fâché de te lever matin,
fouviens-roy que tu es né pour faire des aôti-

,ons utiles à la focieté, 8c que c’ei’c ce que la na-

ture de l’homme demande. Le dormir cit
commun à tous les animaux fans raifon , or

. ce qui cil: felon la nature de chaque chofe , luy
cil bien plus propre, plus agreable 8: plus fa-
milier.

A XIII .Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te fera pofiible". à examiner chaque chofe, par
rapport à la phyfique , à la morale 8c à la, dia-
leéhque.

XIV.
KIL (jaunâtre e: fâché de te lever matin pour "a;

voilier.) V On peut voir le r. art. duliv. g.
Et ce qui e]? filon la nature de chaque chofe luy rfi

bien I114: convenable.] Combien y atil de gens au-
jour ’huy à qui on puilfe perfuader qu’il leur cil:
plus convenable , plus propre , ac plus necelfaire de
faire du bien que de dormir 3 Ils font bien rares, a:
cela eil pourtant tres vray, comme Antonin le prouve
d’une maniere tres-folide. , .

XIlI’. Par rapport à la pbyfique, râla morale, o-
la dialeéiiqueJ Par rapport alla phyfique ," pour fca-
Voir ce qu’elle cil par fa nature, 8c voir fes caufes de
l’es effets; par rapporta la morale , pour connoître le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’aime de à la focie-
5.55 kmfin par rappqrt al; dialectique , qui en Cum-

î. me-

5

.l
v
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XIV. Avec qui que tu te recontres , dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biensôc des maux? car s’il a une telle
opinion de la volupté 8c de la douleur 8c de ce
qui les produit ; de la gloire 8c de l’ignominie;
de la vie 8C de la mort; je ne trouveray ny é--
tran e , ny furprénant qu’il faire telle 8C telle
cho e , 8C je me fouviendray qu’il cit forcé

d’agir ainfi. .XV. Il cil ridicule de s’étonner qu’un fi-

guier porte des figues; mais il ne l’en pas
moins de trouver étrange que le monde pro-
duife les chofes qui font en luy.C’cPt comme fi
unMedecin s’étonnoit de Voir la fièvre à quel-
qu’un , 8C comme fi un Pilote étoit furpris de-

voir les vents contraires. a ,
X VI.Souviens-toy bien que tu n’es pas moins
libre quand tu changes d’avis ,, ô: que tu fulls

I emela preuve dans l’art de nombrerypour t’empêcher
de te tromper dans tesjugemens, ’85 pour ne pas pren-
dre un faux raifonnement’pour un raifonnement foli-
de. Car comme il cit ditidans le liv. del’Ecdefiafli-
que, la frime: fan: examen e11" la faïence du fou. Sti-
entia infeufitti ejlfirmn un»: examine; . - v l

XV. Mai: il ne l’ejlpae 7min: de trouwr étron e.]
J’ay tachépd’exprimer toute la force du mariai 50X
dont faint Pierre s’étoit fervi avant Antonin pour dire
la même chofe , peregrînari .- âtre étranger , pour dire.

trouver étrange. ’
XVI. - Souviens-toy que tu n’es pas moins libre quanti

tu change: foula] lln’yarien de plus beau que cette

’ I Aa 3 ’ maxi:

r?
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le confeil de celuy qLii te ’redrefi’e: car cette
action cil toute de toy, elle vientde tOn choix, I
de ton jugement 8C’de ton efprit.
’ ’ XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? -S’.il dépend d’un autre, gui t’en
’ rens-tu? aux atomes? rou’aux dieux? l’un’

&l’autre cil folie. Il faut ne s’en prendre
rien: Corrige lachofe, .fi tu le peux; que
te fert-il de t’en plaindre? Il ne faut rien faire.
en vain. V - ’ * ’ ’ ’ I

XVIII. Cequimeurt, ne fort point du
monde,8c s’il demeure, c’eil donc une mar-’
que qu’ils’yc "ange , 8tq"u’il s’y dill’out dans

fes prOpres principes. Ces principes du mon;
rie-font aufii les tiens; 8cils fe changent , mais
fans murmurer. s I * * ’ ’
ï XIX. Chaque chofe cil faire our quelque
aérium, le cheval, lavignc. (îu’y a-t-il èà

(Infime; "Prefque, tous ’ les hommes font dans ce per-
nicicux prejuge’, u’e quand ilsont dit ou refolu quel-
que chofe, il cit, onteux de changer d’avis 8e deffe
rendre aux .lumreres d’un autre. ’v-Anronin donne icy
un contrepoîfonltres-iàlutaire contre cevenin mortel
de la honte 8c de la. faulfe gloire ; et il prouve que
quand nous ch fgeons d’avis ,ll’aâion cit tout: entie-
rede nous, tu que-Gel! nôtre efprit feul’qui a jugé
de la vérité de achofepropoféeôcquiachoi L 4 *
. XVIIgAux Atomes, ou aux Dieux.] Oeil à dire
à la fOI’NHllc , (1L: félon le fentiment des Epicurienl:

ouverne e mon e , ou à a rovi ne: uj et!
Emma; felonlcsSuïiciens. ï’dç - q le -
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de furprenant? Le foleil te dira aulli qu’il en

. au monde pour faire quelque chofe 5 les au-
tres dieux te diront de même. Et toy, pour-
quoy es-tu donc né? cil-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, fi le feus com-
mun le fouÆe.

XX. La nature en difpofant chaque chofe,
xn’apas eu moins d’égard a fa fin qu’à fon

commencement ôta fa durée , comme un
bonjoüeur de paume , quand il pouffe fa bal-
le. Quel bien ou quel mal arrive-t-il à

- cette balle quand elle cil: bien poulfée, ou
quand elle tombe , 6c qu’elle va deffous ?

Ces
XIX. Le: ""13 Dieux te diront de méme.] Le:

autre: Dieux, au à dire le: autres Aflres. Car les
Stoïciens croyoient que les alites étoient animez , a:

ils les chimoient des Dieux. *
XX. ’ Comme un bonjoüeurde paume, quand il p3]:

la balla] Cette comparaifon me paroit fort b e.
Comme un bon joueur de paume ne vife pas feule-
ment â poulier la balle, mais à la pouffer où il faut
a: ou il veut la placer 5 tout de même Dieu, qui.
comme dit Plante , nous tient dans fa main comme
des balles, l ’ ’

Eninrverb Di no: quufipila; hombre: halent.
ne penfe pas feulement à nous faire naître, mais il a
les vûës pour nôtre durée de pour nôtre fin. Ainli
nous ne devons nullement nous mettre en peine. .Dieu
fçait bien ce’qu’il veut faire de nous. .Le meilleur
joueur de paume peut manquer , mais Dieu ne man-
que jamais , 8c ne prend jamais de faufilas mefures.

Quand elle tombe ou qu’ellevu dlfiflLJ- Elle tom-
be fouirent contre le delfein de celuy. qui la pouffe.

i l A! i Mais
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Ces bouteilles qui fe forment fur l’eau, quel
bien ou quel mal fentent-ellcs quand elles flib-
fillent ou qu’elles difparoilfent? Chia bien ou
quel mal fent une lampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteint P a . . ’

XXI. Tourne ton corps comme l’on tour-
ne un habit , 8C regarde ce qu’il cil: au-dedans

; , quandMais il ne nous arrive jamais de tomber contre le déf-
fein de Dieu. Ce delfein s’accomplit toujours en
nous. n

Quel bien ou quel mal fait une de ces bouteilles qui
fa forment fur l’eut; Il prend une de ces bouteilles ,
parce que nôtre vie eur cil jullement comparée. Il
y a fur cela un beau pallage dans le Contemplateur de
Lucien , où Caton dit à Mercure. 3e 0M)! te dire à
quoy je compare les pauvres mortels. N’as-ru jamais
mû de ces enflures d’eau qui fa font dans les torrens , je
«Jeux dire de ces bouteiller dont fr forme enfieite l’écume.
Ilyen a de petites qui crevant prefque en naijfanr , (7 il
gy en a de greffes qui durent plus longtemps , le qui apre’s
s’être encore bien enflées du dehris des autres , crevant
enfin par leur exeqli-ue groIeur. Telle le]! la vie de
l’homme, (En.

XXI. Tourne ton corps comme l’on tourne un habit]
Cet article cil plein de fens. Comme quand en veut
examiner un habit 851e nettoyer , on’le tourne de on
met en dehors ce qui étoit en dedans , il faut faire de
même de nôtre corps , il faut le tournertpour voir au
grand jour en quelétat il elle dans la maladie, dans la
vieillelfe , &dans la débauche. Ce quiafourny à An-
tonin cettebelleidée , c’olllans doute la rufe dont on
dit que fe lert le hetilfon de mer , quand il a avalé
l’hameçon , il fe tourne comme une poche qu’on ren-
VCIÎCs 54 mettant de cette maniere le dedans dehors ,

-il
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quand il vieillit, quand ilefl malade, 8C quand
il ef’c plongé dans la débauche.

XXII.Celuy qui loué 8c celuy qui cil loiié ,
le panegvrifle 8C le heros n’ont tous deux
qu’une vie tres-Courte. D’ailleurs le bruit de
ces louanges ne retentit que dans un petit coin
du monde. Tous les hommes n’en font pas
d’accord entr’cux,8c pas un n’en cil: bien d’ac-

cord avec foy-même. Enfin toute la terre
. n’ell qu’un peinât. A .

XXIII. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais
prefentement , fait que tu penfes , que tu agiG

fies , ou ue tu parles. a z
XXI . Tu mérites tous les malheurs qui

t’arri-

il fe defait del’hameçon qui tombe &lache priie. Nous
pouvons faire par la force à: par l’agilité de nôtre eu
fprit ce quele erilfon fait par la force de l’agilité de

Ion corps. r . s .XXII. Etpas un n’en efl hien d’accord mouflai-même. ]

Que ce trait en: beau l Parmy ceux qui nous louënt ,
il n’y en a prefque pas un, qui , après avoir examiné ce
qu’il dit , en foit bien d’accord avec luy-même , a:
qui ne eroye louvent le contraire. On ne loué ordi-
nairement ue ar bienfeance , par coutume , ou par ln-
terell. Cea evroit bien guerir l’enflûre que nous
caufel’atnour des louanges. ’ l .

XXIV. ,Tumeritertous cesnmalheur5.] Antonin fe
parle ainliàluy-meme felonlfa coûtume , fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé , 8: dont il n’accufe que
le delayqu’il ap ortoit à s’avancer dans le chemin de
la vertu . a; à rendre plus honnelle homme. Car
felon ce beau mot de fanât Jérôme , Perfeflum dg

A a 5 . na -
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t’arrivent, parce que tu aimes mieux remetçre
à demain à devenir honnei’ce homme , que de
l’être aujourd’huy. I " - V

XXV. Fais-e quelque chofe P je le Pais en
le rapportant au ien des-hommes. M’arrivc-
t-il que] ne chofe? ’c le reçois en le rapporv
tant aux ieux, 8C àia foui-ce commune d’où

’ dérive tout ce qui fe diflribuë dans cet Uni-

vers. .. XXVI. Qu’eflz-ce que le bain P de l’huile ,
de la fueur , de la crafi’e , de l’eau , des raclâ-
tes. Il n’y a rien là que de fale «8: de dégouv

tant; il en cit de même de toutes les arties
de nôtre vie, 8C de tout ce que nous entons
86 que nous voyons.

i ç l l ’ XXVII,
nulle , blinquer: :13, de]! perlier que donc bouloir pué

fi rendre parfait. ’ kXXV. Faiscje quelque ,chofi? je le fifi: en la taper;
tant au Liard" barmen] Antonin avoitce principe
profondémentgravé dansle cœur, êtrefoumis à Dieu
&fairc du bien aux hommes. " i ’ l I i

X X V I.’ ’ Qu’en-t: que lebain ?] Quand on examine
cha ue chofe endétail, il n’yenapas une, je dis, mê-
me es plus àgreabiésôcdcs’ plus propres, qui ne puiflë,
nous donne: du dégotait pour nous-mêmes. ’C’elt le
but de cette maxime où Antonin anime, le bain.
Ç’efl à dire ce qui Faiioît les délicesch Romains5lTé-

5min ce mot gnian grand homme avoit mis fur la
Porte de fes bains: Et «adaptai platinai» a [411435.-
qur le.plaifir 8: pour la famé. Que ces examens 
tout unies g mais il y a peu de gens capables d’1

entrer. i . r f I". ’
I
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XXVII. Lucilla a vû mourir Verus 8c l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8C cil:
morte après 5 Epitunchanus n’a pas furvécu
long-tempsâDiotime 5’ Antonin a fuivi fa
Faul’cine ; Celera été bientôt rejoindre Ha-

drien; Il en efide même de tout. i Où font
profentement ces efprits fubtils,tant degrands
Afirologues, tant d’hommes pleins de vanité ?
Ces efprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, &Eudemon ?. Ils n’ont vécu
qu’un jour58c font morts depuis pluficurs fié-
clcs. La memoire des uns ne leur a furvécu
i uepeu de temps; Scies noms de la plûpart
es autres ne fe font confervez que dans des

fables qui font déja furannées. Que tout cela
tefaflë fouvenir que cet aEemblage de ton

corps

XXVII. Lutîllaawû munir Vertu (M’a par] Il.
parle de fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empe-
rieur Verus. ICe panage prouve qu’il y a dans ce,
Recueil des maximes qui ont été écrites dans les dernie-
res années delavie d’Antonin. ’ l l
’ Epitundmnm n’a par filmém long-temps à Dicti-

me. ] Je ne connais ny Diorime ny Epitunchanus.
Ç: dernier efl: nommé dans les infcriptions des Tom-i
beaux ,l mais on n’en (gai: pas davantage. .
i Calen] i Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien

avoit donné pour maître à Antonin se à Verus
Et le: min: de la plûparf des autre: ne fi fin: con-

ferwz. que dans des fable: qui flint déja filranm’es. ]’
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms des plus
grands hommes , ils vîeillîfl’ent peu a peu , 8c n’ont;
enfin de place que dansles fables qu’on ne «Ï plus. In q
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corps doit aufli être difiipé , 8: que ton efprit:
fera ou tranfporté ailleurs , ou éte int.

XXVII I. Le plaifir de l’homme confii’te à.
faire ce qui cil propre à l’homme.Or le propre
del’homme c’eli d’aimer fou femblable g de

méprifer les pafiionsgde juger de la verité 8c de
la probabilité de (es opinions;8c de confidererr
la nature univerfelle 8C tout ce qu’elle fait. ’

XX lX.Nous avons trois engagemensL’un
nous lie avec la caufe environnante . qui efi le
corpr. v L’autre nous lie avec la caufe divine ,
d’où defcend tout ce qui arrive a tout le mon-
de , c’çfl à dire avec la raifôn univerfelle , a.
me au. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes , à]! à dire avec Informé

XXX. La douleurnefl: un mal ou pour le
corps ou pourl’ame. Efi-cepour le corps? I
qu’il s’en plaigne. Eil-rce pour l’amç?mais il

épend de l’aine de conferver la propre fereni-
té 8C fa tranquillité , 8C de ne pasjuger que ce
foit un mal. Car tous nos jugemens , tous nos

mou-

XXVIII. Lepiaijlrdel’homme.] On-n’a qu*â s’en;

miner felon cette re le , se on verra fi on ne fait pas
confifler’ tout fan p aifirà Faire le contraire de ce que
diticy Antonin. *
q XXIX. Nour avons trois engagemenn] Dieu ,nôtre

prochain, &nous-mêmes , 86 voilà les trois iources
de tous nos devoirs.

XXX, -] . car tous nosjugemem , tous na: mouvemens ;
"un: ne: inclinaripmq Cela en vray au pied de la.

v; e - ’ ’ lettre.



                                                                     

chimie Amati». L 1v. VIH. a Io;
mouvemens,toutes nos inclinations, 85 tontes
nos averfioxis font au-dedans , 8c il n’y a point

de mal quien approche. t
XXXI. Chaire toutcstes imaginations,cn

te difant incefÎamment àtoy-même, il dépend
prefentemcnt de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon ame aucun vice , aucun dcfir , en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
fe pour ce qu’elle cil, je m’en fers , comme
il faut s’en ferVir. Souviens-toy que la natu-
re t’a donné ce pouvoir.

XXXII. Et dansle Senat 8C par tout ailleurs,
il faut parler avec décence 8C modef’rie , Si ne

pas chercher les ornemens dans un difcours
qui doit être mâle 8C fain.

v XXXIII.lfiltre. Mais le peehé nous’a’rendu fi foibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaquequueles objets exrerieurs nous li-
vrent: 8c c’efi ce que cesrgrands Philoiophes n’ont

asconnu. IXXXI. Ildepmdprafenmmntdemqu Avec le fe-

cours de Dieur " ALa nature t’a donnécepouvair.] La nature , au à
dire Dieu.

XXXII. Et dans le Sema! ce par tout ailleurs , il
faut parler avec derme: (9’ modeflie , c7 ne pas cher.
cher les amenant: dans un difcour: qui doit être mail;
afin». Les Stoiciens méprifoient extremement l’élo.

ucnceal’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fouf-
rir. Quand je dis l’éloquence, je parle de celle qui

cherche les ornement du difcoqrs, qui ne f0 fîm-

.. - .v. .’ A,pemenlU



                                                                     

io4 Reflexiom diaule: de l’EmpI p
XXXII I, La Cour d’Augufie 5 fa femme.

fa fille ,. fes neveux 5 les fils de fa femme , la
fœur , (on gendre Agrippa, fes parons, fes a-
mis , Areus , Mecenas ,. les Medecins; (es
Preitres , tout cil mort. Paire de là ad’autres’,
8C penfe non pas à la mort d’un ,homme5 mais
à celle des Familles entieres , comme de tous
les Pompées 5 fur le tombeau de l’un defquels
on a mis : Ç’cfi I; dernier [à face. (finis
foins ne fe font pas donnez 8C quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour lanier
un fuc’ccfl’euri’Mais il faut enfin que quelquiïun

on:

plement qu’ornemens; En effet; cette eloquence en;
le fruit de la corruption des hommes. Si nous étions

v tels que nous devrions être, tous nos foins n’iroient
qu’à faire connoîtrela verité: ainii nous mépriferions

les ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; a:
"conteras de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent.
nous éviterionsde leur donner trop de plaifir. .Voilâ.
l’éloquence qu’Antonin appelle mâle 86 fixing , 8c que
vSocratenomme avec raifonlç,Medqcin du amer. Mais
tout cil (i perverti, que nous travaillons bien moins à
éclairer nos Auditeurs qu’àlesfeduire; comme ils cher-
chent bien plus à être trompezÏqu’â être infltuits. S’il
étoit pofiible quenjos pallions fe glifiiiilënt dans l’arith-

metique a: dans la geometrie , comme elles fe font
gliiiées danslarecherche du faux à du vray , toute la
connoiflimcc que nous avons des nombres à: des figu-
res , feroit bien-tôt ou alterée ou perdue. A

XXXIII. Arma] Le Philofophe Areus qui droit
flot; efiimé ila Cour d’Augufie , qui avoit été Ion dif:

91? et

m;

un mLpLH



                                                                     

I, Man-Antonin. LIV. VIH. sa;
foit le dernier. I Penfe après cela à la mort des
nations entieres; , A . î l v v.

XXXIV.’ Il fautborner Stajufierla vie à
la mefure de chaque action. Si ce que nous
faifons profentement a tout ce qu’il luy faùt,
8c qu’il dépend de nous de luy donner , C’efi

alliez. . Or performe ne peut em écher que
mon aëtion n’ait tout Ce qu’ilpluy . ut pour ê-

- tre entiere. Peut-être uelquelqueuobfiacle i
» viendradudehors.Qu’e -cequ1 pourra t’emà

pêcher de vivre jufiement, fagement , 8C pru-
demment ? peut-être quelqu’autre chofe vien-
dra.t-elle empêcher l’effet de mon aâionMais
fi tu prens doucement cet obftacle 8C que tu
te ferves patiemment de cette a&xon, il en
naîtra tout d’abord une autre action qui ti en-
dra la place de la premiere, &Oqui s’ajuftera
parfaitement avec laregle dont J’ay parlé.

XXXVRecevoir fans orgueil 8c rendre fans

peine. ’ r . XXXVI.
XXXIV. Il fait; borner 6’ ajfflerdfiz vie à la me-

fiera de chaque aérien] Il .n’ya rien e plus fage que
ce precepte. Nous ne Tomme: pas danslc monde pour
y faire un certain nombre (raflions; une feule fuflit
pour rendre notre vie entiere Lac complette, pourvû
qu’elle fait bien faite , 8c qu’ll n’): manque rien de
nôtre part. Oril n’ya performe quivpuiiÏe nous em-
pêcherde labienlfaire de de l’achevet. ,

. XXXV. Recevairfam orgueil q rendre fin: peine.]
Il ne faut ni s’enorgueillir des biensque Dieu nous
fait: F! marmiter quand ml": Ce pireâefpte

. . . A . ’ Il:



                                                                     

1 06 animions Morale: de l’Éme
’ XXXVI. N ’as-tu jamais vû un pied , une
main , ou une teIie coupée 8C fcparée de (on
corps? Celuy qui refufe cequi luy arrive , qui
fe fepare des autres, 8c qui dans toutes les a-h
étions n’a aucun égardrà la focieté , fe rend ,
autant qu’il peut , femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es’feparé , tu as rompu cette union

que la nature avoit faire 3 car tu citois membre
d’un corps , 8c tul’as quité. Mais tu as cet
avantage qu’il cil: encore en ton pouvoir de t’y
rcünir , grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. Quand elles font une
fois coupées, cela cit fait pour toûjours , elles
ne peuvent plus le réjoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme 5 a.

fin

d’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de filin:
Paul: Qui-tu que tu m Paye: "in?! c7 fi tu l’a:
raft? , pourquoy t’ en glui-fichtre?

XXXVI. Admire donc la bonté dont Dieu a ufi
ont)": l’hommaj C’en à peu prés le même raifonne-
ment que fait faim Paul lors qu’en parlant aux Gentils
qui avoient eilé entez fur l’olivier franc à la place des
Juifs que Dieu en avoit retranchez comme branches
inutiles. il leur dit: Voyez. donc la bonté a la [nieri-

’ ré de Dieu . fa femrite’ fur aux qui fiant tomber:L (9’ [à

41707115 fur vau: , firme: perfwerez. dam flagrant. Car ou.
trament vousfcrez. oufl’i retranchez. 5 mais aux ombra , s’il:
ms’olzjlinent par dans leur incredulité , il: foronrentex. de
nouveau , (or Dieu efl puilfant pour le: enter encore.
En eflet , fi vous une; étl coupez. de l’olivier finauds:
pour être entez contre mitre nature fur l’olivier faire,
combien plu: futilement aux qui. [ont le: brandon na-

" paellas

l-.fl*n’- pentu"- Ara- ... .. u



                                                                     

I Mm Antonin. LIV. V1 l Y. Io
En qu’il ne pût pas fe feparer de la fociete’ tout

d’un coup , 8C pour jamais , il a fait dependre
de luy de retourner , de fe rejoindre , 8C de re-
prendre le même poile qu’il avoit occupé.

XXXVII. Comme chaqueanimal tairont
nablea reçû de la naturelunivcrfelle prefque
toutes fes autres facultez , il en a aufli rcgû
eelle- cy : C’eit que de la même manie-ré
qu’elle plie,tourne,àccommode à for! ufage,8c
fait entrer dans l’ordre de fa predeflination
tout ce qui s’oppofe à elle », l’animal raifonna-

ble peut auflî convertir en fa propre aéltion
tous les obl’tacles qu’il rencontre , 8c s’en fer-

vir ont arvenir à (es fins.
VIH. Que l’idée de toute ta vie con.

[ide-

nulle: fiant-ils entez fin leur profit: tige f
XXXVU. Comme dingua anima à rap? de 14N4-

ture univerfell: prefque. tonmfimutns qgmlitezi] Cet
article me paroit parfaitement beau, &je he trouve
rien de plus noble a: de plus grand que cette pcnfêe , que
comme Dieu a communiqué prefque toutes Tes autre:
facultez à nôtre ame : Car il luy a donné fa fpiritualité ,
fonimmortalité, 6c une artie de les autres qualircz a:
de les lumieres , (8c il i: prefque parce qu’elle ne lu
a donné ny [on effume éternelle , ny (es perfeâions , g
elleluya Communiqué aufli la vertu de tirer une aide
&un recours de tout ce quiluy Fait obflacle; de mê-

’ me que Dieu convertit enfin propre aâion , tout ce qui
femme sloppofer’ à fa providente , dont tous les ob.
Rade: ne font que hâter quel’accompliflëx,nent.  

XXXVIII. au: me: Je mon la 111.95] Antonin
tomba; icy la maman-ure «au: des hommçs. sa:



                                                                     

3.08 Rcfiçxiam (Murale: de I’Emp.

fiderée en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point à prevoir tous les maux qui
peuvent vray-fcmblablement t’ai-river dans la
fuite,mais à mefure qu’ils t’arriverontydeman-
Cie-toy à toy-même, cela cil-il fi infuponablc ?
Tu auras honte de l’avouer. D’ailleurs fou-
.viens-toy que le pallié ny l’avenir ne font point
fâcheux , il n’y a que puaient , or le prefent
je reduit à peu de choie , (in: le regardes tout
feulâtenluy-mêtne. 8c fi tu fais des repro-l
éhesà ton aime de (incomber fi lâchement
fous un fi etit fardeau.

XXX! . Panthée ou Pergame font-ils en-
core afiis fur le tombeau de leur Maître? Ca-

. briasencenfiderant la vie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
tent par avance ,’ a: fanfan: des maux qu’il n’ont pas.

Ny kpaflé ny l’aimait ne [ont pin: fâchlnx.] Car
l’un n’efl: plus, 8C l’entre n’efl pas encorre.w On

ajourermêmc quel: fourmi:- des maux peliez ca; plus
agreable que fâcheux. I

Il n’yaquele prafenh] En on ne peut faufil! ne
simblement que de ce qui-cil prefenr,cdmmc dit Charon
«me premier livreDe finit. argan nil nijî qui! pua
fins afl antidifnuiupofimn ,

on la prefmfi radait ü par la chfi, fi tu: tu regor-
lu tout [ad v m [cg-ML] En effet g le prefenn

I n’efi’qu’un point : 8: ce qui nous le fait trouver fi
confidepabie, fait quenousmle détachons pas entic-
remen: du au ny «l’avenir.

XXX] . ronflée tu Pergame final: antan M
fin le tombeau (in la» maître r Un des grands hon-
n°"5 qu’on rétrécit m himnaprôs leur mon , citoit

’ qu?



                                                                     

l W0: Ânlvzin. Liv. Vlnr
brias 8C Eiotimé pleurent: ilseneore fur Celuy
d’Adrien ? Cela cil ridicule, 8C quand ils y (a;
roient même; ces nibrts le fentiroieh tvlls? Et
s’ils lé feintoient , s’enréjmjïroient-ils? Et s’ils

s’en réioüiil’oientpelà rend toit il ceuxæ’y un.

mortels P N’efi- ce pas, :aufli leur def’cinée de
v ieillirôcï dé mourir enfaîte? Et qdantl ceux-
cy feroient morts , que deviendroient donc les
autres? Tout n’eft que puanteur & poürritu-

te au fonds du fac. i -
XL. Si tu as le difcernement fi fin,fers t’en ’

i dansque leur principa’ui: amisalloienr palier les Jours 6c
les nuits fur leur tombeau I, qu”ils nrrofoient’de leurs.
larmes! Antonin coridarhneicy. cette fuperflitio’n.
Mais (on principal défi-cit) dû de faire voirqu’il en ria
diaule à un Prince de S’enorgueillir de tous euphon-
heurs, puisqu’il n’y prendrà plus aucune part; ô: que
fuppofémêmëqn’ilyenprilr, 86 qu’ils enflent-la Ver-
rude le rejpuïr , ceux. quiJcs rendent étant mortels;
ilfaudroit enfin qu’il en fuit. privés De maniereqn’à;
examiner brehofe à. fonds, brr’n’y trouve que miferc.
E’Cfi le yeritablelferisx:&. ce! article quien fort

eau. . -Pmtbée du »Pergam.] ’ Cedernier étoit un .Altfra’nl
chy del’Empereur Vertu allô: Paimliée éminente sur:
fille qu’il menât d’Ionie à Rome; qu’il affranchit; 48e:

dont il fiLfapmaîtrclÎCu Elle. parvint à une il grande
fortune qu’elle’avoit deiGariies de tout le «un d’une
Prineefi’c. C’efi la même dunELueien portrait
dansjle Dialogue des Images , 8c qu’on a pure niai à

propospbur l’Iruperatrices .si!» 45.1: difilfhflitefl’f’fi’fifl , fifi: t’en dans
m jugemcpfl Rien n’efiBptlus ordinaire queue vsit

Ï î. 08



                                                                     

no Refltxinm Mamies de fEmp.
dans tes jugemens , comme afort bien dit un

Sa e. . . - ’ ’âLI. -, Je ne vois dans l’animalraifonnable
aucune vertu qui fait oppofée à la jufiice 5
mais j’y en vois une qui cil: oppofée à la I volu-"

pré , c’el’t la temperance. tv ’
XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de

tout ce qui te paroit fâcheux, te voila dans un
afyle alluré. A qui parles-tu? à mon liane.

rus

des hommes qui le piquent d’avoir du difcernement:
mais ils ne fentenr pas qu’ils parlent eontr’eux.
comment s’en fervent-ils, 8e à quoy le font-ils pa-
raître; le mieux qui leur puille arriver , c’en de r:
tromperdans’cetteopinion- .. ’ -

XLI. 5’: ne mais dans l’animal mijmmèle aucu-
ne mm; - pi fait oppafle à la jujlice.]4 Toutes les
fois que e deux contraires il y en a un qui cil:
une vertu , il s’enluit del à necefl’airemene’que l’au-
tre en: un vice. Or’ il en: confiant qu’illn’y a aucu-
ne vertu oppoféeàlajuflice , à que la. temperance de
une vertu contraire à laqv’olupte’ : donc la volupté
eflunviceôe la juftice 801e .temperance (ont des ver-
tus. C’en: une demonfiration que rien ne fçauroit

combattre. ’ jXLII.;91’ tu pelu: t’empêcher de juger de ru qui te
paroit fiat-brumal Si nôtre opinion ne fiât partout
nôtre mal , el e l’augmente confiderablernent, c’en:
pourquoy il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recoin.
mande li fauvent de la faire taire; 8: de nous empê-
cher de juger. Œc fi nous voulons tant juger, il
faut le faire comme ce: Anaxarchus qui dit au Tyran
de Cyprequi lefaifoit piler dans un mortier: Pile un
qui! tu madras , c’efl l’étui d’Anaxarcbm que tu plus,

«navarin. ’ z . :. ., Mais



                                                                     

Marc Antonin. LIV. VIH. i u
Mais cit-ce que je fuis feulement une ame P
n’aJ-jepmleujfi un corps! j’en conviens. Que
mon aine donc ne le trouble point elle-même ,
8C li le relie le trouve mal , qu’il en juge feu].

XLIII. Tousles obflacles qui empêchent
le fentiment 8C le mouvement, font contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la
vegetation , font contraires à la nature des
plantes 5 18C ceux qui cm êchent l’ef rit, font
contraires à lanature rai onnable. 1g ais tOy à
toy-même l’application de toutes ces verite’z;
es-tu chatoüillé par la volupté , ou tourmenté
parla douleur? C’efi l’affaire du fentiment s
Qu’il y prenne garde. 4 S’oppofe-t-on à .tes
volontez 8c à tes defirs? fi tu as formé ces de-
firs fans exception, cet obl’tacle cil; afl’urément
contraire à la nature raifonnable 5 Mais li tu

. . v . . t’es
’ Mais cil-te Que je fui: feulement une amaril C’ell la
réponfe ordinaire de ceux qui veulent excufer leur
mollefi’e,&leur lâcheté; Mon ame cil: fi mêlée avec le
corps, qu’elle ne peut s’empêcher de anticiper à tout
ce qu’il foulfre. Antoninyrépondfort ien.

XLIII.- Téü: le: obflatles le échut! le fintiment
a. le imminent] Il n’y a rien e mieux penfé que
toutes ces dilferences d’obflaeles , n’y rien de plus vray

’quel’applicatio’n qu’Antoninen-fait. " l - 31 ï ’-

- si me à: formé tu defir: film nuptial: , "en amatie
efl’uflù’rément dentaire à la nature raifonnqbkq mais
cet obflacle vient alors de to)a ,ï a: non pas delà chofe,
a: par, «truquent la "in; qu’il demontrcpdemeun
dans (anémiera ’ s - -

’ " d . ’ fit



                                                                     

tu. fiqflç’xiam Mande: de 5192;».
t’eseprgppfé tous les accidens qui pouvoient
arriver, qui arrivent d’ordinairea n’ya
pointc"nCthlà.d’ob1la,cle Pourtqy: car nul
un squaw-même nepcutçmpêçhcr ny me
rat. PÜËS mguvcmens de ton efprit ,5 ny le fer,
nyàîlçlla, tu langeas; nuls calo I nier un!
en; nn’en peut approcher, quand r cil bien
.reçucilly 66 ramafl’é enduit-même, B: qu’il d’5

ph rainfi dire; parfaitementrqù; A ,
, ,LIV. Pqurquoymg ferois-.jçcdumal à
mur-même? Je des emmenait aux, sucres

9.3. remue-n . n .9515?; . Y a: , r r- -A XLV.
Et qu’il cf! pour ainfipdiçe Mrfiu’temenï toril 3 I An?

maman allufion’ icy à certainsrvers ’d’Empedocle ui
En; fqitfflvç’ la rmdcumw Plus? minéral; us

un le, de toutes les uth ôtez. enliaient cit ex-
liquè àu’ long dans le lmee de Platon: on peut voir

"a". 111- du Liv. x11. C’elt fur cela qu’Horaee
aditdanslal’at. vrI.du Liv. Il. en parlant de l’hom-

mçlsbgeçga». a a. , p .-V vwÆmfirfimwtwmumçmqw .
y v .vEëêqrmnëWMkfl-fiflëw mm". , a, e ,

9554 24 Mil ’E’W’ïâç sa sa .er qu’a! ne.

donneaucwærztltèmæélkîtmts ,: .- -. - .
’XLIY- 2-. Enremsmefimg’iq «and. à. yen-m8-
mg?- Yœlasulgmæetôçblsn n°99... «(ses . - An-
IONS! le sans)»; avilie hymen: dans numetm-
’contre ou il le vqu fuçqompsrqugaatta;
transmettent . Wh .Mrewpt et. ferois-t d"
and , .3 Nous lemmes»: le;mm’ânfl*
amusa. fait que essange 5:9»qu dans le m8.-
mçt.daugsrmr,-Çàueyï mamelle; veille avec; un; de
fou! Pour m’empec et de faire le moindre k ’

î l ’ v au.
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XLV. Les uns le plaifent à une chofe , les

autres aune autre; pour moy je ne me plais
qu’à avoir un efprit fain 8C exempt de toute
forte d’averiîon, [oit pour les hommes, foit
pour les accidens qui leur peuvent arriver s en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui re cive tout avec plaifir 3 ô:
qui le ferve detout clou [on prix 6C ion me-

nte. .XLVlDonneetoy deformais le temps pre-
leur. Ceux quife tourmentent à remplir de
leur gloire toute la poilerité ne rongent pas
queceux qui leur fucccderont feront fcmbla-
bles à ceux avec lefquels ils vivent , 8C qu’ils
mpeuvent feuillu 5 ils ne fougent pas que

’ tous

aux autres; j’aurois la cruauté de me donner moy-
mé’me la mort ë

XLVI. Donne-toy de armai: le tempsézrejêntJ Côm-
me s’ildiioit, aulieu ’être toûjours orant dans l’at-
tente d’un avenir incertain , dans fpe pendulas hune,
commence dei’ormais à te procurer le feul bien qui
fait en ta paillance qui cil de jouir du prefent. Les
hommesfontfiaveugles qu’ils quittent toûjours ce qui
cil pour ce qui n’ait pas.

No flinguât par que taux. i leur [harderont firent
[infidèles à aux avec lefan r il: vivent , (a: qu’il: ne
peuventfiufl’rir. ] Ce raifonnement cit fubtil a mais il ne

’il’e pas d’être folide.- En eifet, li on étoit capable

d’examiner un moment la chofe (ans intereil; de fans
paillon , on trouveroit un ridicule extreme à recher-
çher avec tant d’emprefi’ement lemme de gens qu’on
verra point, ôtqu’on ne pourroit louvent av cili-

’ l ’ Bi) q. mer;



                                                                     

l Î4 Rçflexians Morales de lEmpÇ
tous ces gensèlà mourront cômme eux. Quo
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes loüam-
gos , ou qu’ils ayent de toy telle , ou telle o-

’ inion? ’ I . I
XLVII. P-rens-moy,jette- moy où tu vouq

tiras; par tout j’auraj’r mon aine paiiible 8c
tranquille 5 c’ei’tà dire qu’elle fera contente
pourvû qu’elle le poil’ede , 8c qu’elle punie a-

gir (clou (a nature 8c (on devoir.
’ ” XLVIII. Une telle chofe merite-t-ellc que
mon aine le trouble , 8c qu’elle devienne pire

u’elle n’ei’t , en le rabaiil’ant , en deiirant, en

le laiil’ant abattre 8c épouvanterBEh que trou-

’veras.tu qui le merite? ’ ,
XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme

qui ne fait de l’homme 5 ny au boeuf rien qui

. I . Ira?me: , ny fouil’rir, fion les voyoit. Ilyadans ce (en;
riment une contradiâion qu’on ne peut ny expliquer ,

si] comprendre. ’ ’p XLVIII. Un: telle chofe marin-Mlle que mon ante
fi trouble- ] Quand on cil capable d’examiner ainfi cha-
que chofe en détail pour voir’ii elle merite que nous
cedions, 8e que nous nous troublions , il cil: certain
qu’on n’en trouve pas une qui fait di edecet hon-
neur; arquandnôtre ante eil alliez lâc epour rendre
les armesôepour fuccomber , nous pouvons luy dire
avec unçjuile indignation , ’
l [h Gui rfinrum derelîruit?
Ma tartufe qu’a en quia tu tant de pouvoir ur toy r

XLlX. Input rien arriver à l’homme]. fli’ ne fait
dg "105MHz. De tout ce qui eut arriver à latommeil

Il ZËEË’PQ v ne foitun acçi en: humain. Qui dirais
A ’ ’ me

.9 -



                                                                     

du" Antonin. L 1v. VIH. ne
n’appartienne au bœuf 3 ny à la vigne , ny à
la pierre , rien qui ne leur foit convenable.
Donc,fi ce qui arrive à chaque chofe,eil ce qui
luy ei’c propre 8C naturel,de quoy te fâches-tu?
la nature univerfelle ne fçauroit t’apporter rien

d’infupportable. - a i
L. Si tu es troublé par quelque objet exte-È

rieur , ce n’eit pourtant pas cet objet ui te
trouble, c’ei’t l’idée que tu en as , 8c il depend

de toy de l’effacer. Si c’eil quelque chofe qui
dépende de la difpoiition de ton efprit , pour-

’ quoy ne le corriges-tu, 8c ne le redreil’cs-tu
pas , qu’eil ce qui t’en empêche? Il en ei’c de

mêmefi tu es affligé de ne pas faire une telle-
tôlier: qui te paroit bonne; pour uoy ne l’a
fais-tu pas laulieu de t’afiliger? n obilacle

lus puiil’ant m’en empêche. Ne t’afliige donc

pas , puifque la caufe de cette privation n’eil;
point en toy. Mais je ne (gaurois vivre laps

’ ce as
accident humain dit une chofe ui n’ei’t pas êtrangere
àlanature de l’homme a: qui luy en: roportionnée.
Si clleluy cil proportionnée, elle n’eil: onc- pas infup-
portable, de il cit honteux d’y fuccomber. Cette ve-t
ritéi’eroitinconteilable ii la nature humaine étoit dans
la perfection ou les Stoïcicns la concevoient; mais le

echél’aiifort aifoiblie u’on eut’dire que le mom-
reaccidenteitauvdeii’us d’elle Dieu ne luy donne la

force d’y millier. AL. Ne t’afilîge du»: par, pair tu la mafidc cette
pfivption n’efip’oint en toy? Quart nous nous famines
peut; à faire le bien , n une cauieétrangerenous ne

’ ’ 3h s, » ’ . smilla



                                                                     

116 Reflexiam Morale: de 1’210.
cela. Sors donc de la vie danquillcment , 6:;
comme tu en fouirois fi tu avois réüfiî. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui fiant fait:
obllaclc.

LI. Souviens-toy que la partie fupcricurè
del’amc dl invincible quand elle cil bien raz-
madrée en elle-même, 8c qu’elle fc contente

de
çmpêchez de l’achever , nôtre peine n’èll pourtant Æas.

crduë . a: nôtre bonne volonté cil: prifc pour l’e et.
E’cfl ourquoy faim Chryf°üomc remarque fort bicn
que aint Paul dit (a) que chacun fera rocompnjé film
fan travail, Il n’a garde de dire filon fi: nués 5 car
les Iuçcc’s ne dependent pas de nous, Il dit clonfin tm-
mail , arec qqc.conîme dit Ifaïe , (b) quoy que nous
irravail ions çn vain, 8c que nous employons mutilaient
toutes nos forces , nôtre œuvre cit pourtant entre les
gains du Seigneur, nôtre travail cit devant nôtre Dieu. .
l Sors donc d: la vie tranquillement , (9’ comme tu en
finirois fi tu avois reüflî.] Il nlya que celai repoudra
à cette ridicule propqfition , je m finnois 11km fi je
and: «la; ’Meurs donc , mais meurs avec la même
tranquillité gue tu ferois fi tout t’avoitfucccde’ [clan
tu «larcins l Cc qu’il ajoûtc cil digne d’un Chrétien.
C’cftln veritablc feus de ce pilage , qui avoir été mal-
heureufcment corrompu. Comme Il feroit aifé «le le
Prouver , s’il s’agiflbîticy cl: critique.
, LI- v Gamins-toy 914414 partie fupnicurc de l’an» a]!

5331532555153] .Çetartîclç en parfaitementbeau. Nôtre
une gflinvinciblc, alors même u’ellc s’opiniâcrc con-
ta: goum forte dejqfiice &dc nilgau, i Que feux: dom:
393M elle jOindra afcs ropre: forces , celles (le la ju-

te; dam]; propre cil: c triompher de tout , à n’a:
39:11: (in; appello taylusfom de "1413513: :szch î  

. . L 1 4. . V ltu leur. sa! (blasa-æ:
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mê-
me qu’elle s’opiniâtre 8C qu’elle rcfiflc contre

toute forte de raifon. Que fera-ce donc quand
elle fe portera Équclque chofe après une meu-
re deliberation 8C par un choix raifonnable 8c

» julle? voilà pourquoy un efprit libre 8c pa-
tient cil une fortereffe imprenable 5 l’homme
n’a point d’afyle plus feur’où il puifl’e fe reti-

rer pour ne pins craindre de furprifc. Oeluy
qui ne le cannoit pas , el’: ignorant ; 8: celuy
qui le connaît à: ne s’y retire pas , cit malheu-

reux. 7- ’LII. N ’ajoûte rien à ce que tes premiers
fentimcns te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de to . Voilà le rap on: u’on
"te fait. "Maigre mon que cela te lefl’e. mon
fans doute. I Vois-je un enfant malade? Je le
voy bien , mais qu’il foi: en dan cr, c’efl: ce
que ne vois pas. Demeure I onc toûjours

de

LU. N’ajqût; rien à ce. ne "rétamât: [maximas (a
[apportentJ n Ceprcceptee tres-L ge. Ç’çfl: Dieu qui
nous envoyc tout ce qui nous arrive , mais C’efl nous
quil’expliquons, &qui le prenons toûjours en mal au
lieu de le prendre en bien. C’en en nous-mêmes que
nous remous tout ce que nous y trouvons de rude a;
de fée eux 3 &c’ell ce quelcs StoiÇiens condamnqune.
11s vouloient; qu’on fe contentât d’envifagerl’objet tel
qu’il :3335; tel qu’il le prefque d’abord, nfans-y rien
ajouter, a; [au en CÏOIYC’AIÇIQPPmtdË poire imagi-
nation qui nous le déguiië. Op peu; «la le
chap. 1 z du XIX. liv. d’igulugelleg

- i QI!



                                                                     

1 I 8 Reflexinn: Morales de fEm’p;
de même dans tes premieres penfécs 5 n’y a-
joûtc rien , de toy 8C rien ne t’arrivera que ce
que tu vois , ou plûtôt ajoûtes y , mais en
homme qui connoît tout ce qui peut arriver

dans le monde. ", LIII. Le concombre cil amer 3 n’en man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin 5 é-
vite- les. Cela fufiit. Garde-toy bien de di-
re, pourquo cela cit-il dans le monde? car
in ferois la ri ée d’un ph ficieu , comme tu le
ferois d’un cordonnier à d’un menuifier, fi tu
trouvois mauvais qu’ils enflent dans leur bou-

tique

A Ou flûta": ajoutes-y; maire» hennin] Cette reprifc
fifi: merveilleufe. Mon fil: e]! malade, au lieu d’ajoûtct
à ce premier obier, illmourra , je fiai: perdu, je ne puis
plus vivre; ajoutes-y en homme qui cannoit les cau-
îes de tout, il a]? mortel, Dieu n’a fiait que ne le pt!-
ter, e’efl luy qui le redemande; il en e! le maître, il
peut le prendre quand il voudra; f4 valant! faire Ü
ne» pas la mienne.

L111. Le commère a]! amer: n’en mange par." Il y
a de: ronce: dans le chemin .- évite Zen] Antonin veut
s’empêcher de tomber dans le ridicule de la plûparc
«les gens qui condamnent tout ce dontils ne connoif-
fent pas l’utilité , &qui demandent, Bourquay cela e]?-
il dans le monde? Mais au lieu de s’amufer à recheb
cher l’ufage de chaque chofe, ce qui feroit trop-long ,’
ilfe contente de faire voir en general que tout ce qui
nous paroitle plus inutileefl, comme tout le relie , h
marier: dont la nature fe fert pour produire tous les
Ouvrages qui partent d’elle. Cet article cit
ment beau a; tres-digne d’un grand Philoi’ophc,

3 5’993



                                                                     

un" Jeannin. Liv. VIH. n 9
tique les rognures 8c les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut , au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c’efl: ce qui fait tout
Ce qu’il y a de lus merveilleux 8c de plus fur-
prenant dans on art: car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même, change 8c con-

vertit en fa propre fubfiance tout ce qui te pa-
roit corrompu , vieilly 8c inutile au-dedans
d’elle , 8C s’en (en pour produire d’autres ou.

vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a bcfoin
ny de matierc étrangere , ny de lieu pour y
jetter fes ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu , la matiere 8c l’art.

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans le:
aérions; turbulent ou inquiet dans le commer-s

ce

Car la nature n’ayant d’autres darne: qu’elleomtme.

C’efi ce que Senequca fort bien dit, Omnia que a]!
qui» tram clufit wfiipfiszui finem fait. La nature
a renfirmé tout ce qui étaitpar tout a à]! donnée elle-

memepour borner. pElletrotrueen ellevmême le lieu, la mariera 0’ l’aria],
Cette idée me aroîthcureufe à: noble, lanature n’a-
git ne fur e le , par elle 8: en elle. Et fi quelque
che epeut faire comprendre comment Dieu a crct’: le
monde de rien , c’en: ce u’Antoni’n expliqueicy.

LIV. Il nefam jamazs être lâche dans [et 44.71.0713.]
C’en le feus de cet article qui contient des prcceptcs
examens. Combien de sans ne recoimoîtïon pas à ces
canâmes qu’Antoninblamcà ’ i I

LV.
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ce du monde; incertain 8e vague demies os
pinions 5 opiniâtre 86 procipit-é dans Rajuge-
me’ns; ny, enfin trop occupé de [csizemplois ou

de fes affaires. w T - . ’ç l i Ç . a
A LV. On me tué ,,, on me déchire; on me

charge de malediélsiôns; me But-il?
cela empêche-vil que mon aine ne foit to’ûè’
jours pure , prudente, (age ,- ëtjufiae ?’ Si quela
qu’un afiîs prés d’une fontaine d’une eau dans

ce 8C claire s’amufoit à luy dire des injures g la
fontaine en donneroit-elle moins fait eau pure ’
8C claire ? Et s’il jutoit de la boue p8: dufu-g
mier , n’auroitæel c pas bientôt lavé à: diHipéf
ces ordures ,- fans! en être gâtée P Q16fëras»tu

donc ont avoir ausdcdans-de toy utiefoptai-
ne toujours vive, 5C non pas urieuitc’rnc’? tra-
vaillei-neeil’amnhemit. ne procurer? liliberté 5.

a t k laf [si 41421151471. a 1: prix d’une lingams. je ne
(«me rien de sbêàu’quç’cett’e.cotiiparàifon. Coma
me une fontainedoflrié tb’ûjours’foti chii- nre 8C nette ,
&di’flipe les ordures qu’on jette dans in lit, il faut
de mêm’equePhomme falTe’t’oûjours de bonnes aâions
quelques obiiacles qu’on luy oppofe , &"qu’il fumion-
Œc’l’e m’alpal’le bien. y I , W A
’ à!!! finis-"M dîné pâtir rivoir ail-dedans de toy une

fautai»: M4924" «pion Cela reliemble bienà «que;
Il; s us :C ira 1 s’r dît an’s faint Ican , que l’eau qu’il

nous dOnnc,a boîi’epro’duif en nous une fontaine fail-
lanïe en vie trémelle. t Sz’d 491m , quan: ego du!» ri , fit:
in eo’ fans aq’ua’fdhentis’ in antan; sternum. Car les
vertus dont A’rit’ôillifil’pâil’l’cl , font l’eau qu: Dia; donne 5.

a; que nous ne trouvons point en nous.
LV1.
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. mm Antonin. L 1 V. VIH. un
la fimplicité , la douceur 8C la modcflic.

LVI.Ccluy qui ne (gai: pas qu’il y a un mon-
de, ne fgait où il cit. Et celuy qui ne fçait:

as pourquoy il cil crcé, ne fçait ny quel cit
î: monde , ny ce qu’il cil luy-même. Ccluy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoilTanr
ces manque , ne fçauroit rendre raifon de luy-
même , nydire pourquoy il Cil né, iQue te
femble donc de celuy qui craint 1c blâme 8c
qui defirclesloüangcs de ces fortes de gens,
qui la plûpart ne fgavent ny où ils font , ny
ce qu’ilsfont.

’ LV1].LV1. Celuy quimfiait pas qu’il y a un mande, ne
[fait pas où il efl.] Yin-il quelqu’un qui ignore qu’il

ait un monde? les plus ignorans ne fçavcnt-ils pas
qu’ilyades élemens, une terré, des cieux I Mais ce
n’eft pas ce qu’Antonin a voulu dire. Sçavoit qui?! y
aun monde, c’eit, damlcfcns de ce: Empereur, fca.
Voir, commcmilaété fait, àqui le gouverne; Con»
naîtrefcs difcrentcs parties, a ce qui les unit; que].
le portion de ce tout on cil foy-mêmc, à! à que! ufa-
gentry cit «imine? Ces deux conmiflances, celle du
mandeâccelledcfay mérite à [ont fi liées a: li dépita.
dames l’une de l’autre, qu’on ne peut être privé de
l’une fans être rivé de toutes les Jeux. Cela et! ne».
beau a: tres-f0 ’dc.

age te [amble dans d: celuy qui craint la MM»? Ï
Orme (attendoit as qn’Antmivn en viendroit là. I
n’yarien dcplus n nÏ de plus fort, que la n’influe
(la? lllaifîctiter les eonfoqueflce’aden plincip’es qu”il a

P0 et. i i IQui ne fiât!!!" la plâpm riy in) il: fait , ny ce qu’a:
[un] On ne fçauroit peindre plus "Yen"!!! iry 9:1

mains
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un Reflexivm Morales de fEmp.
LVII. Tu veux être loüé d’un homme

qui fe maudit luy-même trois fois dans une
heure. Tu veux plaire à un homme qui le
déplaît à luy-même. Car celuy-là peut-il fc
plaige , qui le repent prefque de tout ce qu’il
fait .

. LVIII. Deformais il ne faut pas feulement
refpirer l’air qui t’environne, il faut auflî re-

fpirer cet Efprit divin qui gouverne tout 86
qui remplit tout. Car cettevertu intelligente
n’efl pas moins diffufe 8c répanduë, 8:: ne fc
prefente pas moins à celuy qui fgait l’attircr ,
que l’air â celuy qui a la refpiration libre.

LIX. En general le vice ne nuit point au

’ monde ,l

moins de mais , la ruiler: de l’homme; il ne leur où

il cit, nyce qu’ilefi. , .LV111. "De-firmans il ne faut pas fiulehmn nfpirer
l’air qui t’environne , il fiant wifi; refpirer ce! efprit di-
wïn.] Il y a pour nôtre vainc un air natal, bien plus

ur, &quigucrir bien plus feurément toutes fes ma-
dies , quel’airnaral uc les Mcdecins nous ordonnent,

ne gueritles maladies u corps. Heureux li nous f a.-
vions recourir au remier, comme nous fommcs oi-
gncux de chercher ’aurre! q p V

LIX. En guitran: vitenenmtpoint au morula] Il
efiimpoffiblc que le vice nuife en amoral au monde ,
puis qu’il ne fubfifle pas par luy-mame, 8: qu’il n’efl:
qu’un accident qui arrive à nôtre ame , qui par confe-
qucnt cil la feule qui en parie, pendant u’elle n’a pas
la force ou lecourange le daller 8c es’cn défaire.
C’cü une verité qu’Epiâeteademonrrécparcettcbel-
le Comparaifon’, Comme 9» ne me! pas un la: pour le

i I planquer

--v:vQ,---... .-.--...



                                                                     

un» Antonin. I. 1v..Vlll. rz3’
monde . 8C en particulier il ne nuit qu’à celuy-
là feul qui cil le maître de s’en défaire quand
ilvoudra. ’ q

’ ’ LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la

mienne, &neluy cil: pas moins indifi’erente
que fon corps 8C (on efprit. Car quoy que
nous foyons nés les uns pour les autres , nenn-

’ moins

manquer , "fi le mal nefitlfiflm-il pas dans le man-
de. Comme s’il diroit , i le mal fablilloit par luy-
même. il feroit donc le but de ceux qui le commer-
troient, mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes dl- de l’éviter: car il n’y en a point qui
aitdefl’ein de faire le mais quandils le font c’eft que
ce maletoit cache fous un bien faux 8c imaginaire, qui ,
étoit le but "qu’ils le propofoient. Cela étant, tomé
me on ne peut en difconvenir, fi le mal fubfifioit, il
fublîfieroir donc afin qu’on l’évitât, e’efi â’dire il fe-

roit pour ne point être; cequi en aufli abfurde que
defoutenir qu’un but oit pour ne pas fervir de but, a:
qu’opilemetpourle manquer, ou pour ne l’avoirlpu

envue. . -LX. La volonté d’un uflemfidt rien à la mùw.]
Celibrearbitre, c’eüà dire la liberté de nous porter
au bien ou au mal, en é a! dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne étemine pas le choix de

n l’autre: car cette déterminationruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchant; heureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger , ou me fedulre; mais il faut
toûjoursqueje donne mon Confentement; &tc’eft- un
grand bonheur pour leshommes. que performe ne urf-
fe être rendu mnferable , qtÎe’parle vice. mél! env uy :
Bonn lm m humnmfmat ,- quad me :412?"th fin mi:

f" w. mue: i
r

1,5111;



                                                                     

1.2.4. Reflexions Maralcrde fEfip. .
moins l’arme de chacun conferve toûjours
l’empire d’elle-même libre 8c independantgau-

trement le vice de mon prochain pourroit me
nuire 5 ce que Dieu n’a pas voulu , afin qu’il
ne dépendît pasld’un autre de me rendre mal-

heureux" , -- l rLXI. j Le foleil femble ncpandu par tout , 8C
illïeilen effet; mais il remplit tout de (a lu-
miere fans la quitter 8C fans la perdre: car cet

’ Lerfiileil [amble épandu)" tout, a ilil’e a»
afin: mais sil. remplit tourds [a lumirrerfims la nitrer
vfans la perdra] Paume comparai on tres. ne a:
tres- folide Antoninlexpliquerues-fenfiblemçnt.de quel:
lemanieienôtre elprictdoit-faire fesfonâions. 6c com.
mimique: feslumieresw ;Il duit-reflembler .4dit-il, au
foleil, qui pour éclairer. les. objets trerleur-partage pas
falunaient .6: ne s’en pinte-pas luyçmême, mais au
contraire en la retenant tome emiereau dans, de luy .
hcommuniq’quar le. mouvement de, lait: quill’enviu
roque" arquai: [es repousserait à dire leslignes: d’air ,
rencontrent un corps opaque a: folide , au lieu de ,Iornq
borde de. le. perdre, ilsselmngent feulement de déter-
mination ,.8efaifant un ah lexie reflexion- égala l’an.
glezdlincidence , portent la, um’iere en un autre endroit.
manqua: doit .fitire-ala.’même:chbfe, [a lamiere en
s’amehaueâun raierai: doit;ny-quirten la. lame, ny

v tourber ’Bufciperdrequandrcllb trouve dola-reflhance
dans tarage: qu’elle veut éclairer 5- il :faut qu’elle r:
lbû’tiénncw, rôt qu’en: fe détournantrelle aille illuminer
tourîte’qui? cil en étude larecevoir. .Sj oms’oppofe
àxellegrznôtre- efprit n’en ifoufl’re non plus que le faleil

nahclfes rayons lbntrepcqfl’ez par un corpslopaque.
re- uI-sfymppofe en. fouir-e (cul en demeurant. dans

l’oie quinte. Voilà quelle cit la penfée.d’Anmnin. . si

. à. » ; ’ nous

- z.- Es un
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épanChemens de lumiere n’ell qu’une exten-
lîon,c’efi4pourquoy on appelle fes rayons d’un

mot qui lignifie étendre, 8C tu connoîtras ce
ue c’efl qu’un rayon fi tu prens garde à ce

let de lumiere qui entre par un petit trou
dans unlieuobfcur. Car il va tout droit, 8c
il cit coupéôcrompu lors qu’il rencontre un
corps opaqueôcfolidequis’oppofeàfoncours,

[nouslafuivions, nousneferions pas fi opiniâtres dans
’nofdifpurcs , 8c nousne nous oflçnferions jamais qu’on
refiflât à nos raifons , qui éclaireront celuy-là , fi elles
An’éclairent pas celuy-q. Lafeule chofe qu’il y ad di-
redanslacomparaifon dont il fe’ferr , c’en; que le So.
leil ne l donne rallumicie, que par le monument qu’il
imprime à l’air qui l’enuironne, a: fans lequel nous
n’en ferions point éclairez, au lieu que nôtre efprit
- on: luy-même par tout faïlumiere fans aucun milieu.

t Dieu agit de cette maniere. ’ A
N’ejl qu’unuxrenfion.] Comme Antonin s’explique ;

ilïemble qu’ilait crû que les rayonsde la lumiere font
deslignesôcdes filets du corps lumineux , ôt une ex-
tenfion de la propre matiere du Soleil. La plû art des
Plulofophes de fa feâe étoient allez méchans P yficicns

our confondre ainfi la lumiere primitive, c’en à dire
. es parties.du corps lumineux, ,avecla luthier: fieri-

- ne: ,1 c’eftâgdirje avec la lumîçtczque cauli: le mouve-
ment de l’air,» que ce corpslumineux poulie à laronde.
Neanmoins on peut expliquer fumable-ment la penfée
de cet Empereur en difant; u’icy par extrafin il n’a
arlé que du mouvement de; a matiere qui environne
e,Solcjl, 8c ui étantétenduëœntinuellement,oca-

.yant beaucoup e pentes; d’inclination à. fameuvoir ,
porteôctran met au longôrau large l’aâron qu’il luy v

ucommuniquée. 4 - a» .. ’
Ï. i ’ Cc a LXII.
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8c qui l’empêche d’éclairer l’air qui cil derrioo

re.Ce rayon demeure donc là , il fe foûtient
fans tomber ny .fe perdre. Telle doit être la lu-
miere de nôtre efprit ; il faut qu’elle le déta-
che de fa fource fans la quitter 3 qu’elle s’épan-
de fans (e perdre 5 qu’elle ne s’opiniatre 8C ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refifient 5 8C qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point , mais qu’en le foûtenant:
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un parlage libre à -
les rayons demeure dans l’obfcurité,

LXII. Celuy qui craint la mort, craint ou
d’être privé de fentiment , ou d’avoir un autre
fentimen’t. Si c’efl: le premier ,’ tu ne fonti-

ras donc point de mal. Et fi c’eft le dernier ,
tu feras un autre animal 8c tu ne celleras pas de

vivre. a .LXIII. Les hommes font nés les uns pour
les autres. q Il faut donc ou les enfeigncn ou

les fouffrir. . ’ LXIV.
LXII. Celuy qui train: la mon, craint ou Il": pri-

mé deÆutimentÂ] Ce raifonnement étoit fort bon pour
des P ’lofophes aveugles qui trayoient ou que l’aine
mouroit avec le corps , ou qu’après leur leparation’ elle
alloitfe reuniràla Divinité. Mais il ne vaut rien pour
nous, qui connoifant la corruption de nôtre nature ,
&lespemes refenées aux pécheurs, ne pouvons nous

» raffeurer contrel’attente terrible de la Jullice de Dieu
quedpar-nôtre penitence, 8c en cfperant en fa mireri-

cor e. . V ’ ’ .LXIII. Il flua dam: ou le: enfeigmr ou les [afin ]
Si on

o
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LXIV. Autre cil le mouvement d’une fié.

che, &autre cil: le mouvement de nôtre el-
p.rit. Une flèche ne va bien que lors qu’elle
va droit 3 mais nôtre efprit ne va pas moins
bien quand il fe détourne ou qu’il s’arreile fur

un fujet ourle bien confiderer , que quand
il va droxt à fou but.

LXV.

Si on les cnfeigne on let rend meilleurs, 8c fi on les
foufl’re on fe rend meilleurfoy-même.

LXIV. Autre a]? le mouvement d’une si): 0’ au-
tre la mouvement de nôtre rjpn’n] Antonin veut preve-
ni: icy les in: aticnces , oû»l’bn ne tombe que trop
fouvent dans es operations de l’el’prit; on veut aller
d’abord droitau but , &par cette precipitation au lieu
de s’en approcher on s’en. éloigne. C’en: à une flèche
âaller fans detour où l’on a vifé , elle manque toti-
jours fon coup pour peu u’clle s’écarte. Mais nôtre ,
efpritne peut pas, a: ne oit pas toujours aller fi di-
reâemeutu Il fautqu’il confidere 8c qu’il tâte les ob-
jets voilin: de celuy qu’il veut connoître, a: qu’il tout:
neautour d’eux, pouren examiner toutes les parties.
Ce mouvement circulaire n’efl: pas moins droit que
celuy de lafléche, 8e ces ’detours rapprochent de on
but au lieu de l’en éloigner. L’exempleK de Platon
rendra cela fenfible. Dans la plupart de. les .Dialo-

ues il femble d’abord qu’ils’éloi ne de (on defi’em par

es frequentes digrcflions qu’il it, mais enfin qn en:
tout étonné de voir que ce qui fembloit l’en élorgner
l’y a conduit d’une maniere merveilleufe , 3c que les
veritez qu’il a expliquées par-cy ar-lâ, étantramaf-
fées. font .8: achevent les demon rations, qui ne fe-
roitnt ny fi fûtes ny li droites, s’il y étoit allé tout
droitS

"ce; un
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a LXV. ntre dausl’efprit de tout le mon-

d 8C permets à tout le monde d’entrer dans

let: " -,- iI LXVX Entre dans l’efpn’tde tout le monda.) Cepre-
capte cit tres-utile à tous les-hommes, mais particuù
lierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’ils ont,
a: dont il cit ailé de faire un méchant ufage , les doit
obliger à entrer dans l’efprit de toutle monde , c’ellà.
direàehaflèr la credulité 8c la precipitation dans leurs

fiugemens 3 ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait, ilfaut u’ils aprofondifl’entnpar, quel c.

’ fprir on agit de on par e , «Sales motifs quell’ona. Voi.

la, ont la remiere artie du 2precepte. L’autre leur
or nne de annir de cura aillons 8c de leurs penfées
la feinte , ladiilimulation ,, ixia tromperie , ne la po-
litique humaine érige en Vertus, .86 dont la. orale de
la Religion ,v qui ne ’déguifent 8c qui n’empoifonnene
jaspîtis rien , faut des vices tres-odieux de trescondamq

na C5! ’ ’
LIVRE’NE’UI’IEME, .

I. Out hommexqui fait unelinjuflice cil:
impie. En e et , la nature univerfelle

l . v3 Il ’t i . ayant
LTÔut flamme qui fait uhe’injuflice efl’ini 2..

VVoilâ déja une grande verité dont Dieu a aigne-
éclairer les. Payens, en leur mon: connaître qu’il n’y
a point ’d’injulhce quine fait une impietee Qu’on
parle jmal de Ton prochain; qu’on negligede recourir-w
un pauvre : qu’on fait unmauvais nage de l’on temps
a; de l’es talcn’s; ce l’ont autant d’impietez , parce que ce
l’ont autant d’injufiice’sr Man: Antonin étoit bien lus

religieux que la plupart des Chrétiens d’aujour Il]
qui ne font pas confiner l’impieté en tant de chofes:

«- ’ ’ Hi



                                                                     

l Maïa finlaniftàL x v. IX. ne
ayant creé les hommesll’esi uns pour les autres;
afinlqu’ilsëfe donnent des fecours mutuels,ce-
luy quiviole cette loy commet une impicté
envers la divinité la plus ancienne.’ Car la na-
ture univerfelle en: la mare de tous les êtres; 8c
par confequent tous les êtres ont une liaifon
naturelle entr’eux. On l’appelle aufiî la ’veri-

té ,i parce qu’elle cil la premiere caufe de tou-
tes les veritez. Voilà pourquoy celuy. qui
ment de (on bon gré ei’climpie , parce qu’il

fait une injuflice en trompant; 8C celuy qui .
ment malgré luy cit aufli un impie , parce qu’il
rompt l’harmonie de la nature univerfelle , 8C
qu’il fe fouilrait à laloy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. . Car) il com.-
bat contre elle, puis qu’ilva tête baillieejëlc par
l’on propre choix contre (es ordres ,Ï c’ef’c à di-

re contre fes veritez fondamentales,8C que par
le mépris qu’il a eu pour les. (cœurs que cette

p - - l " I mère’ On l’appelle aufli la «mité ’ perte qu’elle ejl la pre-

mier: neuf: de toute: le: pariai] Car Dieu efl égale-
ment ap ellé la unité a; hip": de lemme. l

Et ce uy qui ment ma gré luy a fan: le fiawir «fi
a x un impie.) Pendanr’que nous avons tant de com-
plaifance pour le menfonge Volontaire . a: que nous
uy donnons tant de pail’cports, ’un Philofop ePayen

cil perfuadéque le nicnfonge involontaireicfl une un:
picté , Gai] le rouve par des raifons incontellables.

Car il com a; contre elle, puis qu’il ou tête 54315:;

raparfim propre choix, un": fer ordres. ’C’cflâ e,
contre fes «me: fondamentales , a que par le

Cc.



                                                                     

la o . ReflexianrMarnle: de l’Eme
mere commune luy avoit donnez , il s’ei’t mis
en.état de ne pouvoir difcerner la verité d’avec
le menionge.Celuy qui fait la volupté comme ’
un bien,8c qui fuit la douleur comme un mal ,
cit encore un impie a car il cil: impoilîble qu’il
n’aCCufe la nature d’avoir fait un partage in j u-
fie aux bons 8c aux méchans , puis qu’on voit
ordinairement que les méchans font dans les
plaifirs , 8c qu’ils poil’edent tous les biens qui
les procurent-, lors. que les bons font accablâz

n -. i - egifla 01402.]11 n’y a pas la un m0: qui ne fait d’un
poids accablant. Antonin dit que Dieu ayant donne à
l’homme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-
ceEairu pour connoîtrelet veritez fondamentales qu’il
a établies . a: qui font comme autant de flambeaux qui
éclairent l’univers , fan ignorance ne peut jamais être
traitée d’involontairc 5 elle vient purement de fou choix;
il: méprife’ les fecours que Dieu luy avoit donnez , 8e
11e n’eft que par ce mépris qu’il cil: anfiement tombé
dansl’aveuglementquil’empêche de difcerner la veri-
Tee d’avec le menfonge. (La: de vetitez éclaircies par
ce feu! principe! 8c quedellumiere dans un Philolo-

pheIPayen! " i V 7Car il a]! impofiile u’iÏ’n’acwfe la nature d’avoir

fiit-fln- partage injufle. C’en le piege limette où ce-
luy qui a compofe’ le Pfeaume Lxxu. avouë qu’il:-
voit penfé tomber , fardant il ne s’etoit garanti qu’en
rejettent dans lcTemple du Seigneur , où il avoit con-
Ii eréla fin du juil: 8c de l’impie : Mei «un» par»
mati finit 1nde: , perte efififum grefliu mei , quia ze-
law-fuper iniquazâatem pneuma» vide»: , Gaz. Due
7190.1417"?! infi mrianei, a intelligent in mi]?

fin»: (arum. V ’ ’ " ”

Apis71,
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de peinesôc de douleurs. D’ailleurs celuy
qui craint la douleur , craindra à quelque heu-
re une des chofes qui arrivent neceflairement
dans la nature, ce qui déja cil: impie 5 8C celuy
qui court après la volupté ne s’empêchera ja-

r mais de com mettre des injui’tices 5 cela cit en-
core impie fans contredit :q car toutes chofes
étant égales à la nature univerfelle , qui ne les
auroit pascreées fans cela, il faut que ceux
qui veulent (uivre les loix de cette mere Com-
mune , entrent dans lemême efprit , 8c qu’ils
les tiennentaulli pour indiEerentes, Tout
homme donc qui ne re de pas avec des yeux
indifferens la douleur la volupté; la mort 8c
la vie 3 la gloire a; l’ignominie 3 dont la natu-’

re le fert également 8c fans difiinêtion , efl:
manifeilement impie. Œand je dis que la
nature s’en fert également, jelveux dire u’el-’

les arrivent toutes comme une fuite des c of es
qui fe font l8: qui fe fucCedent les unes aux
autres,felon le premier delTein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certaintempsladifpofition 8c l’arran ement
de cet univers,aprés avoir conçû en e le- mé-
me les raiforts de tout ce qui devoit être , 8c dig

I I . l firibuéCAFÉ: alunir confie en mame le: raiforts de tout ra
qui devait en] Car rien n’arrive que filon les lm:
de la providence, Dieu a t de toute éternité cençû l
en luy-même les idées tout cequi devoit.êtreà
à: qui étoit pollible, comme cela a étéexpliqué ail.

. p C c 5 leur!î:
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burf: par tout les femencesfecondes’fit de l’exî;

fiencc,8C des changemens , .6; de la vicifiîtudo

continuelle de toutes chofes. s . , «
II. C’el’t être parfaitement honnête hom-

me , 8C avoir fait un voyage tres-heureux que
de fortir de la vie fans avoineonnu . ni le men-
fonge,ni l’hypocrifie , ni le, luxe , ni l’orgueil.
Aprés cepremier degré de bonheur, le plus
grand enfuite , c’el’t d’enlbrtir’ las ,zôC degou-

té de ces vices , 8C fans fouhaitér d’y croupir.

L’experience ne te perfuade-t-ellepas encore
de fuir la pelte P La Corruption de l’efpritell:

. . uneleurs; Mais cette tovidence generale a: premiere;
s’il cil permis de par cr ’ainfi , n’empêche pas que Dieu
n’augure Continuellement, puis que c’ell: luysmêmc qui
execute tout ce qu’il a refolu. Car Dieu ne s’en: pas
contenté d’imaginer ac de difpofer une foisles choies
dans’le commencement des temps . pour. relier enfui-
tecomme un Legiflateur le repofe après avoir donné
fes Loix. La bonté de Dieu n’a ny commencement ,
ny fin , puis qu’elle en en luy a: delon cliente, a;
Dieu n’efl: pas tantôt prelent, a: tantôt abfent. Il et!
toûjoiirs prefent à tout fans être renfermédans rien,
Ê: fazprovlidence s’étend actuellement fur toutes cho-

l ’ . I . I A l . I lIl. Apre’s ce premier degré de limba" ,I le plus grand
4mm; Les hommes ne peuvent uerc al irer au prc-,
mit-(to heur; car il cit bien dl cile , ur-tout pen-
dant nuclonguevie,’ qu’il: foient exempts de tous ce:
V273 r niais igain-ln’empêdielilqu’ils n’obtiennent le feu

c. g quie e es-ayolren erreur de s’en! filât
66 deqouhaiterdevs’eo défaire: . ’ e?

z ” ’ Çellei
un
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une pelle bien plus dangereufe 8c plus mortel.
le que la corruption 8c l’intemperic de l’air
que nous refpirons. Celle-cy cil la mort des
animaux entant qu’animaux; 8c l’autre cit la
mort des hommes entant qu’hommes.

Il]. Ne méprife point la mort , contente-
toy de lairecevoir de bon coeur com me une
des chofes que la nature a ordonnées. Car
il n’el’c pas moins naturel de mourir 8C d’être

difi’ous , queid’êtrc jeune ou vieux ; de croi-
tre ; d’entrer dans la fleur de (on âge 3 d’avoir

des dents , de la barbe &ldcs cheveux 5 8C que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature , felon les difi’erentes faifons de la vie.
Il cit donc du devoir d’un homme fage 8C prua
dent de ne faire point le temcraire , d’être grog

. A . crCelle-q efl la mon des animaux] L’une ne me que’
le corps , 861’211er tué le corps à: l’ame. .

1H. Ne méprifepoimla mon, contente-toy de lûflg
revoir de barnum] Lamort étant une des fonâions
de la nature, il faut être fur celle-là comme lur tou.
tes les autres, c’en à dire, l’attendre tranquillement
Tamia defirergznyla craindre. Mais cela peut-il, site?
corder avec leméptis que la religion nous enfeigne
d’avoir out la mort? parfaitement 5 nous ne mépri-
fons pas mort entant qu’elleefl: une action de la na-
ntît; nous la méprifons entant qu’elle cit louvent un
vain fantôme qui Veut nousépouvanter, commefi [on
pouvoir gavait pas des bornes fort. étroites; qu’elle
pût nuire’aux gens de bien - 8: que nous ne fumons
pas allurez de triompher d’el e’. Ç cil: ainfi que les Mat:
tyrs l’ont méprifée avec un courage plein d’humilité. , )

ce.
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doré , 8c de ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mort 9 mais de l’attendre comme

une des fonctions de la nature. En un mot
attens le moment où ton ame fortira de fa pri-
fon , comme tu attens celuy où l’enfant dont
ta femme cit grolle, fortira du ventre de fa
more. Et li tu as befoin d’un fecours plus vul-
gaire ,.mais qui peutpourtant donner du cou-
rage", 86 faire une forte imprcflion, rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confiderer les objets qui t’envirounent. Par
exemple , quels-hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange focietéton ame nefera plus cn-
gagée ni confondue. , Ce n’en: pas qu’il faille
cho uer ni olfenl’er les autres , au contraire il
faut les fupporterôç enavoir foin; mais il cil:
bon. de le fouvenir qu’on ne quitte pas des
hommes qui ayent les. mêmes fentimcns que
neus. Car ce feroit lafeulc chofe qui pour-
roit’nous faire balancer 8c nous retenir dans ce
monde, fi nous pouvions vivre avec des gens
qui penfafiènt comme nous , 8C qui euffcnt les

l mêmes gouts 8c les mêmes opinions. Mais
au lieu de cela tu vois tout ce qu’on a à fouf-

, k V i t’ * I q frit
L c; n’efi pas qu’ilfaill; très" ny gifler lu autres. ]

omme. ce qu’il vient de dire poron dur , 8: femble.
infpîrer la haine cule mépris des autres hommes, il a
foin de l’adoucir enleipliquant fa pcnfêei , . v I

Tic vais tout ce m’en a à ’fiufl’rir de la cantrfl’ieît’

qu’on trouve dans l’amiante de: hommes-J ’ ’Ant’onin

. J . ne

J

à:

I: a -.zi’Lr a: la "’4’ 5.- o ...r.’ A: vs ne...

Br
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frit de la c0ntraricté qu’on trouve dans le
commerce des hommes 5 elle cit fi grande
qu’on cil: fouvent obligé de dipe z 0 mort ,
viens promptementà mon fecours, de peut
que je ne m’oublie , 8c que je ne fois enfin dif-

fèrent de moy-même. - .
1V. Celuy qui peche, peche contre luy,

&celu qui fait uneinjulticc fe fait du malà
luy-meme en fe rendant méchant.

V. Souvent on n’cll pas moins injuiie en
ne faifant rien , qu’en faifant quelque cho fe.

p

ne parle pas icy de la eontrarietc’fur les chofesindiffe-
rentes qui saurent tous les jours tant de difputes parmi
lehommes; -ilparle de la contratieté fut les chofes
emmielles, comme fur le juil: &pl’in’ufie; le bien 6c
le mal; &fur Beligion même. Il n’y a tien qui
doive plus ’ déganter de la vie que Ces contradi.

Rions. - I . p .o mon , viens promptement à mon fatum, de peut
que je ne m’aublieJ C’en-â dite , de sur que les opi-
nions deprave’cs des autres ne me le uifentt se que je
ne me lailfe enfin emporter au torrent. Car comme
dis l’Auteur du livre de la sa tirer, le charme delaae»
fra-nation efl grand 5 il éteint aubinent le bien, (3* la
esneupifeente (freinée change. l’aine fins malice, (9’
corrompt le (meilleur-matant. ,Ce n’cfi que par une
gracc particulicre du Ciel qu’on refiite atant de perm-

cieux exemples. . i .V. Souvent gnhn’ejl pas moins injujle en’m fifi”!
rîmJCar l’ homme n’eitpas feulement ne pour ne
pas faire le mal, il cil: ne pour faire le bien , 8: c’elt
ce que pastis-CHRIST a voulunousflapprendre par la
parabole de 1’ homme qui ayant reçu un talent gag;

, .



                                                                     

135 R Æexùntpfmrale; 414.132?!an
’ V1. C’eft allez pour le prefent (l’avoir un;

opinion faine des chofes g d’agir peut le bien
de lanfocieté,8C d’être difpofe à recevoir agre-
ablcment tout ce qui viendra de la Gaule gene-

Arale &univerfcll ’ t V
VII. Defais-tdy de tes imaginations, re-

tienstes mouvemens,éteins tes defirs , 8C con-
ferve ton aine libre 8C indepcndante. . .

VIII. Une mêmeame a été diilribuée à
tous les animaux fans raifon, 8e un même e-
fprit intelligent a été donné au; animaux rai-
fonnables, comme toutes les chofes terre-

lires
Maîtrel’avoit "enfoui", 8c s’étoit contenté de ne pas le

perdre. (a) . A . » ’ - î l ’ .
VI. C’efl [fiez pour le. prejênt d’avoir- une opinion

flint de: thojef.] 1Antonin le parle aurifia lu :même
pournchallcr quelque imagination facheufe qui venoit
troublerfa tranquillité.” J 5 ï ’ l * -

VIL Ren’ens te: mauvemen:.] Retenir fes mouve-
mens c’ofi’ les remettre dans les bornes qu’ilsdoivent
avoir ,I les rapporter «au-bien de la fdcieté , les faire
avec-exception , a: les proportionner ’au’metite des

chofes: ’ -- a"? ï v, ’
Etez’n: tu defirhl’ Caries hommes ne fiaient point

du toute: qu’ils doivent dcfirer * *
.V-IH. Et un même efprit intelligent a allé donné aux

animaux raifinnablee. j :0.qu que cela tue-foi: pas
vray dans le ions des -Stoieiehs ui croyoient que cet
elpritintelligent étoit une partie e Dieu même. il ne
lailfe pas d’être vray au fond. Le même efprit a cité
donnéâ’tous les hommes , il n’cll diffèrent qu’à propor-

tion du diffèrent ufage qu’ils enfant , a: des diflerentee
graces que Dieuy ajoutes W u - r ï »
. ....(!) Muchas. -

C
a

"au -m «tu nua au" .r
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lires n’ont qu’une même terre , 8C comme
tout ce qui voit 8C qui rcfpire ne voit que la
même lumiere , 8C ne refpire que le même
air. . ’ "

I IX. Tous les cfires qui ont quelque chofe
de commun entr’-eux , tâchent de fejoindre.
Ce qui cit de terre tend vers la terre 5 l’humi-
de coule avec l’humide , 8C l’air avec l’air 5 de

forte que pourles tenir feparez, il faut leur
faire violence. Le feu le perte en haut à cau-
fe du feu élementairc. Le feu d’icy-bas cil il
prompt a s’embrafer à s’unir enfemblc , que
même tout ce qu’il y a de materielfpëc d’un peu
fec,s’enflâme facilement,parce qu’il cit moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcherde pren-
dre feu. De même aulfiht’out ce qui participeà
la nature intelligenteôt raifonnablc tend d’au-

l .. .ü film
IX. Tous le: ejlre: qui ont quelque chofe de commun

entr’eux, tachent de fi joindrez] Antonin prouveicy
quetous les titres ont une inclination 8c unc.pentc na-
rurelleàs’uniravec leurs femblables , de que cettein.
clination. cil: plus forte à mefiafre’qu’ils font’plus par-
fiits. Il n’y a que l’homme qui” rebelle à cetteïloy
generale de la’nature tâche dezrompre’fes liens se de
méprifer l’union qu’elle lu ihfpimv Mais cette même
revolte cil une des plus enlibles preuves de ee’ïqu’il
êtablit: car il a beau faire a, la-naturc efl toujours la
plus forte: s’il fe détache de’l’un’, il faut malfaire-
mcnt qu’il le joigne à l’autre ,’ iàïplus s’éloi ne;

pipi il ferre,lcsnœuds. Tous ce’ehapltte: en; admî-

ra C. *’ V ’1’” ’"1 e

r1... .Ait
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tant plus vers fon origine , 8C cit d’autant plus
prompt à fe mêler avec Ce qui luy cil naturel ,

[1’11 cit plus excellent 8C plus accomply.C’ell:"

6.151 que aparmy les animaux fans raifon on
vont des e aims , des troupeaux, de petites fa-
milles de pouflins , 8C comme des amours:car
déja ils font animez , 8c ce principe. d’allem-
blage 8C d’union cit répandu dans les êtres les

plus parfaits , Bine fe trouve pas tant dans les
plantes, dans les pierres &ldans le bois. Par-
my les animaux raifonnablcs il y a des republi-
ques , des amitiez , des maifons , des all’emf

- blées ,.. 8C au milieu même des plus grandes
guerresil y a des trêves 8C des traitez de paix.
Et dans les creatures encore plus parfaites ,
quoy qu’elles foient fort éloignées les unes des
autres, on ne lailTe pas d’y remarquer une ma-

’ nicrev. El 50W: de: www] Il dit tomme de: amours ,
parce que les Stoiciens ne vouloient pas taon-naine
dans les animaux de rentables pallions 5 ils difoient
feulement qu’ils avoient comme des paflions. Car le:
pallions; difoicntils. fontdes modifications de la rai-
fon, de ne fubfillent pas fans elle. L’opinion que les
animauxnclont que des maclunes , n’en: donc pas née

aujourd’huy. v .Une manier: d’union comme dans le: afirenil Car
quoy que les affres (bien: éloigneeôefeparez es,uns
du autres, ils fonten quelque manier: unis par leur:
finalisas; ilsnc (ont pas monts d’accord que conflans
dans leur courre a: dans la uraniste dont ils annoncent
la gloire de leur Createur.

La .

æ: a. un

aruA’A
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nicre du nion comme dans les alites. Tant ce
degré éminent de perfeétion a eu de force ur
c0mmuniquer une efpcce de fympathic des
eûtes entierement fe arez. Mais voy ce qui
arri vc prefentement; es crcaturcs raifonnables
font les feules qui ont oublié cette affection
reciproque 8C cette mutuelle bienveillance, 8C
ou l’on ne trouve lus cette même pente 8C ce
concours. Mais c les ont beau fuïr , elles (ont
toûjours arrefiécs 5 la nature cilla plus forte 5
8C fi tu y prens bien garde , tu verras manife-
flement la verité de ce que je te dis. En effet ,
on trouveroit plûtôt un corps tcrrefire entie-
rement détaché de tout autre corps de même
nature , qu’un homme dcfuny 8c feparé de
tout autre homme.

X. Dieu , l’homme 8C le monde portent
des fruits chacun en (on temps. Car quoy

i que
Le: erearures raifinnalle: fin: le: [alan] Avec

quelle forccôt quelle adrell’e Antonin met icy la cor-
ruption des hommes dans tout ("on jour ê

Mais elle: ont beau fuir , elle: fins roûjour: enfilées]
Cela en: vray, de cela fuflit pour la preuve de ce qu’a
veut établir; mais les hommes n’en font pas plus heu.
rcux, a: leur revolte n’en cit pas moins grande; il:
le feparent des bons a: fe joignent aux médians.

On trouveroit flûtât un corps rerreflre enrhument
détaché de tout autre corps? Rien ne marque mieux

ue cette idée la necelfité d’union, les hommes ne
çauroicnt fe palier de ce fecours; les plus (relents le

recherchent.

D (l x,
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que l’ufage ait confacré cette expreliion’ à la
vigne ôtaux plantes,cela n empêche pas qu’on
ne puilTe s’en fervrr figurement. La raifon
porte aufli fou fruit qui cil: en même temps .
propre pour e11e,8ccommun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit il en naît encore d’autres ,
8: ils font tous de la même nature que la rai-

fon quiICS produit. I I
XI. Corrige 8c redrclfe les méchans fi tu le

’ peux 5 linon , louvions-toy que c’el’c pour eux
que t’a éte donnee la douceur 8c l’humanËe’.

es

X. Car quoy que l’ufage air confia-ré une expreflion
à la oigne (9’ aux plantes , cela n’empêche pas qu’on
ne puijfe s’en feroir figurément] Antoninacrû être le
premier qui le foitferv1 figurément de cette expreffion
porter du fruit. Car autrementiln’auroit pas cherché
cette efpcce d’excufe , à: cela femblc prouver qu’il
n’avoir pas lû les livres de l’Ecriture falote, ou rien
n’ell plus ordinaire que cette cxprcflion.
. La raifon. porte aufli fin fruit qui efl en même temps

propre pour elle, vrommun pourtour le monde.] Tous
les fruits qui nefont pas utiles àlafocieté, nefont que
les fruits d’une raifon alterc’e &corrompuë. Car com-
me la raifon cil commune à tous les hommes, il au:
necellaircment que les fruits qu’elle porte leur (bien:
nulfi communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’en; rien de plus aile que de
ju et fur ce pied-là de la railon des hommes, à jiu-
flxëu: eorum tognofietixeos. Vous le: ronnoitrez à leur:

fruits. r .XI. Souviens-toy que c’efl our euxque t’a efle’ don-
née a douceur c9- l’bumanite.] Car s’il n’y avoit des
méchants ladouccurôcl’humanite feroient des vertus

inutiles. T.

a a, Han....

"-0 -ome En:- a:-
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Les Dieuxvmémes ufenr tous les jours de cle-

* mence envers eux , 8Cen plufieurs rencontres
ils les aident de leur feeours; ils leur donnent
la fauté , les richefi’es 8C la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter , ou tu dois ’
dire qui t’en empêche.

p X11. Travaille, non pas comme un mile-
rable , ny pour attirer l’admiration ou la pitié.
Mais dans ton travail . comme dans ton re-
pos , aye feulement en vûë de faire ce que la
focxeté demande de toy.

XIII.
Tu peux le: imiter , au tu dois dira qui t’en en: é-

cha] Cetargument cil plus preflànt qu’il ne parons
car il n’y a point d’homme en quelque ératqu’ilfoit,
qui puiile alleguer une excufe legitime à: valable pour
s’empêcher d’aVOir de l’humanité 8c de la douceur.

XIX. Travaille , non pas comme un mifirable. ) C’en:
à dire, ente plaignant toûjours,commc fi ce travail
étoitau deffus de tes forces, 86 qu’il ce rendît mal-
heureux; car il n’y a rien de plus indigne d’un hon-
nête homme. c’cfi pourquoy Sophocle a mis dans la
bouche d’Hercule ces belles paroles.

«INC davaéilma’a’tèr Éros-D’un "1497;. (a)

Mai: jefiûtcnoî: tous me: travaux 12m: m: plaindre.
Nypour attirer l’admiration ou lapina] Car le plus

fouvent ceux qui pratiquent des auûeritcz fi grandes,
ne le font que pour être vûs des hommes. Platon dit
fort bien un jour à des gens qui admiroient la parien-
ce de Diogene , 8: qui avoient pitié de luy de ce qu’il
fi: baignoit dans l’eau glacée: si 1mm «adulez. avoir pi.
fié de luy , vous n’avez u’à vous retirer , (7 à ne le
plu: voir, Ne les regar ez plus, ils ne feront plus fi
ennemis d’eux-mêmes. I

( a) Tllchin. 1091.
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XIII. Aujourd’huy je me fuis mis hors de

tout chagrin 8c de toute inquietude , ou plû-
tôtj’ay mis tous mes cha tins 8c toutes mes
inquietudes dehors z cari s n’étoient pas hors
de moy , mais au dedans, c’efi à dire dans
mes opinions.

XI V. Toutes les chofes du monde font
femblables , 8C toûjours les mêmes 5 commu-
nes 8c ordinaires dans leur ufage 5 momenta-
nées dans leurs cours; 8c méprifables dans leur
matiere. En un mot tout ce ui fubfi (le pre-

s - fentement cil comme ce qui croit du. temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les chofes font hors de nous 8C com-
me à la porte, fans rien (gavoit d’elles-mêmes,
86 fans nous declarer ce qu’elles font. (fifi
cit-ce donc qui nous le declare,8c qui en juge?

(C’efl l’efprit.

X VI. Le bien 8C le mal des animaux raifon-
nables 8:: nez pour la focieté , ne confifle pas

dans

XIV. Toute: le: ehofès du monde fin: fimôlabln (5’
nûjoun les mimes] Car le monde ne joue qu’un feu!
&même rolle, 6c de plus fort court. Quand il a a»
ehevé , il n’y (çait d’autre fineflë que de recommen-

ter.
XVI. Le Mener lemalde: animaux raifinnablu (a.

apennin la fariné.] Il cit important de faire icy une
dllhnflion tres-neceflaire. Pour ce qui regarde les
hommes 8c la focieté , Antonin a raifon de dire que
nôtre perfuafion cit une des choies indifl’erentes, de
qu’il n’y a de bien ny de mal, devenu ny de vice si":

h ans
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dans la perfuafion , mais dans l’action , non
plus ue leurs vices 8: leurs vertus.

X Il. Ce n’el’c pas un mal pour une pierre
qu’on a jettée; d’être portée en bas , ny un
bien non plus d’aller en haut.

XVIII. Entre bien dans l’interieur des
hommes , examine-ln , 8C tu verras quelsjuges
tu crains , 8c quels jugemens ils font d’eux-
mêmes.

XIX. Toutes chofes font dans un continuel
changement 3 toy-même tu ne fais que chan-
ger tous les jours , 8c ta vie n’efi: qu’une efpe-

ce de corruption continuelle. Il en cit de
même du monde entier.

XX. C’ei’c la fauted’un autre, ton devoir
elÏ de la laitier-là.

XX I.

dans l’action. Mais par rapport ânôtre ame , àlaRe-
ligionôtâDieu , fi la perfuafion feule ne fait pas toûo
jours le bien, elle fait le mal. C’eft la fource a: le
princi e du peché; car comme JE s U s.C H n r s r nous
’a en eigné , (a) de la perfualion , c’en à dire , de la dif-

ofition du cœur , partent tous les crimes , a: ce qui
on de l’homme , c’cft ce qui fouille l’homme; C’en

de quoy Antonin étoit tresperfuadé.
V XVII. Ce n’efl pas un mal pour une pierre qu’on a

jattée d’être partie en 543.] On peut voir ce quia elle
, remarqué fur l’article xx. du LIV. vin. car c’efi la

même choie.
XX. C’efi la faute d’un autre. tu» devoir efl de la

141]" la. La faute d’un autre ne fait rien pour moy ,
puis qu’el ene peut me rendre méchant , an: que j’y

d 3 con.(a)S.Mmb. t;.19.S.Marc.7.2.r.
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XXI. Toute ceEation d’a&ion, de mouve-

ment ôc d’opinion, el’t une efpece de mort , 8c
ne fait pourtant aucun malLes differens âges,
c’efl à dire les changemens qui arrivent dans
l’enfance , dans la jeuneffe , dans l’adolefcence

&dans la vieillelle , font encore une mort. n
Qu’y a-t-il là de fi. terrible ? Confidere après-
cela la vie que tu as paflëe fous ton ayeul , en-
fuite fous ta mere, 8c enfin’fous ton perc; 8c
en penfant à toutes les diEerentesccflations 8c
changemens que tu as éprouvez dans tous ces
états , demande-toy à toy»même fi c’el’c un fi

grand mal. Par une confequence évidente 8C
jufte , tu trouveras de même que le change-
ment 8C la collation de la vie,entiere n’en (gau-

roient être unnon plus. i XXII.
confente. Il faut donc la laitier là, à moins que le
bien de la focieré ne requiere qu’onla releve , &qu’on
la (alfa connaître. (Maisilfaut bien examiner aupara-
vanr cette neccflité.

XXI. Le: déferait? âge: , e’efià dire , les changemens
, quiarriventdaml’enfame, dans la parafa] Comme A

le printemps cit la mort de l’hyver ; l’elfe celle du
printemps; a: l’hyver celle de Pelle; il en cit de mê-
me (les faifons dela vie. Celle qui fuit efl la mort de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous, en-
trons dans l’adolefccnce. Cclle-cy finit quand l’âge
virilarrive; 8:13 vieillelTe et! le dernier foupirde l’âge
parfait. Avez-vous fend , comme dit faim Jerôme
dans quelqu’un; de fes Lettres, tous ces diferens, paf-
fages d’un état à l’autre. Car c’en proprement mou-
3": Pourquoy donc aprés avoir palle partant de morts
craindrions-nous la dernier: 3

XXII.

en.

a? N’rrn-uæ-nr-n sa

a
à
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XXII. Examine bien ton ef prit , celuy de

l’univers, 8: celuy de ton prochain. Le tien ,
pour le rendrejui’te 5 celuy de l’univers . pour
te fouvenir de quel cf prit tu fais partie; à: ce-
luy de ton prochain , pour connoître s’il agit
par raifon,8c en même temps pour te dire fou-
vcnt à toy- même que c’efi ton parent. .

XXIII. Comme tu es né pour remplir 8C
parfaire un même corps de focieté , toutes tes
a6l:ions doivent de même être faites pour rem-
plir 8: parfilireune même vie civile. Toute
aâi on donc qui ne le rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin, fepare 8c déchire ta vie ,
8C l’empêche d’être unegenfin elle efi (editieu- l

fe, comme celuy qui fait une fedition 8c une
revolte

XXII. Examine bien ton a prit, celuy de l’univers,
occluy de tan prothain ] ela répond aux trois de.
voirs qui lient l’homme. Le premier cit envers Dieu,
lefccond envers luy-même , de le troifiéme envers ion.

prochain. . ’XXIII. Comme tu es nepour remplir (9’ parfaire un
mlme corps deficieti. ] Ce principe en admirable Com-
me il n’eii pas permis à un homme d’être feparé un
feulmomentdela focieté, il ne luy cit pas permis non
plus de faire aucune aâion qui ne remplilTe quelqu’un
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait

’ hors de cette vûë , 5c pour un autre fin . [ont non leu-
lemcnt inutiles mais criminelles . (kil en rendra com.
preun jour devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement
avec cequc J n s u s- C n RI s r nous dit: Sceau: dada.
r: qu’au jour du jugement les hommes rendront compte
de tout" tapirois: inutiles qu’ils auront dites. I. a 4 A

Bd 4 XXIV.
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revolte dans un Etat, en rompant.autant qu’il
de end de luy , fa concorde 8c fou harmonie.

XIV. Veux-tufiuwir ce quejont les ou, .
cooptations desbommes? des querelles 8C des jeux
d’enfant. Et eux-métro" que fiant-ils ? des ef-
prits qui portent 8C promenent des cadavres ,
afin que l’on voyeâ l’œuil, 8C qu’on touche

à la main, ce qu’Homere dit des morts qui
fe promenent dans les enfers. l

XX V. Regarde à la qualité de la forme, fe-
parc-

’ XXIV. Afin que l’on voye à l’œuf! et qu’on tourbe

à la mais: ce qu’Homere a dit des morts qui je prom-
un! dans les Enfers.] Tous les efforts inutiles que l’on
afaits pour expliquer ce panage , me periuadent qu’il
citoit fort obfcur, a: "ofe efperer qu’on fera content
de l’explication que je iuy ay donnée. Le feus en cit
parfaitement beau. Dans l’onzic’me Livre de l’Odyf-
fée Homere décritla defcente d’Ulyife dans les Enfers ,

t de la converiation qu’ilaavec les morts , de ce Livre
et! appelle par cette raifon Nerui’u. C’en: ce qui a -
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
monde les hommes ne fontqu’une reprelentation , une
image palpable de ce qui fe palle dans les Enfers. Icy
comme la on ne voit que des ombres, avec cette diffo-
rence qu’icyionles touche , &quelà on ne fgauroit les
toucher. AvantAntonin Sophocle avoit dit dans fora
Ajax: fie vois que nous tous qui vivons fur la terre,
nous ne fommes que du ombresey desphantâmes vains.
Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de fel à la penfée
du Poëte.

XXV. Regardeàlu qualité de la firman] Il faut o-
rer le mafque aux chofes aufli bien qu’aux hommes
Pour les bleu connaîtqu Or oter le mafque aux clip-

en

d,

n

umnz’qld-

.11»;- Le
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pare-’la de la matiere , examine-1a bien , 8: de-
termine enfuitc à peu prés le temps ordinaire

de fa durée. .XXVI. Tu as fouffert une infinité de maux
pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les chofes pour lefquelles il a été
creé. Mais c’efl: airez,nefat’splus [amène obole.

XXVII. Quand on te blâme , ou qu’on te
hait , ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens ,
entre dans l’efprit de ces gens-là, penetre dans
leur intentiOn , 8c voy uels ils font, tu verras
en même-temps que que que chofe qu’ils pen-.
font de topv , tu dois ne t’en pas chagriner5mais
au contraire leur vouloir du bien , car ils font
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes
ontlabonté de leur donner , par les fouges 8C
par les oracles , les fecours dont ils ont befoin

pour
l’es c’en confident leur forme fe arément de leur ma-
riere; car c’en: ordinairement la orme qui nous épou-
vante , ou qui nous I’QVlt.

XXVI. au as fiufiert une infinité de maux pour n’ai
extirpas voulu teeontenter.] On peut dire que tous nos
maux viennent de cette caufe.

XXVII. Et les Dieux mêmes ont la bonté: de leur
donner. ] Puis que Dieu même qui et! plus offenfé que
toy ne laide pas d’avoir de la bonté pour les méchans ,

pourquoy refufes-tu d’en avoir P .
Par les fitnges opta les ancien] Il a eflé déja par;

lé des fanges. Pour les oracles , il en certain qu’An-
tanin p ajoûtoit beaucoup de foy , &fa fuperflition
penfa uy coûter un jourla ruine de fes affaires dans un

combat qu’il perdit. ’ l
D d 5 XXVIIIg
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude 8C d’empreKcment.

XXVIII. Toutes les chofes du monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant: rame-
ne les fiecles , &fait monter ce qui étoit rem-
pant ,i 8c defcendre ce qui étoit elevé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agifl’c
fur chaque chofe,8c cela étant il n’y a qu’à re-
cevoir cequlelle a determiné ; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence , 8c que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion , 8c ait
toûjours fa caufe marquéegou en fin ce font les
atomes ë: le hafard qui gouvernent tout. q S’il
yaun Dieu , tout va bien. Si tout depend
du hafard , n’en depends-tu pas aufli?

XXIX.
XXVIlI; Ilfaut dom: ou que l’intelligent; uni-yarjèllc

«gifle fur cloaque chofe , on. ou qtùllc ait donné un:
féale foi: le mouvement. L’un n’exclut pas l’autre. Ils

font tous deux vrais , a providencea donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle nla-
gifle toûjours fur chaque chofe , comme cela a cité
prouvé ailleurs. V

si toutdcpcnd du bajkrd , n’en dependr-m pas au]?! ]
Ce n’efioit pas l’opinion d’Antpnin , mais il veut faire
Voir aux Epicuriens que felon leurs principes mêmes
ils ne doivent ny murmurer, ny fe plaindre, puisque
lehafard gouverne tout, il nous ouverne par confe-

uenr nous-mêmes; or il y ade linjuûiccôcdc la f0,
heàvouloir êtrefeul exempt d’une loy generale à: u-
nivetfelle.

XXXI. -.
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XXIX. La terre nous couvrira bien-tôt tous,

’ 8l fe conv ertira en d’autres chofes qui fe con-
vertiront enfuitc en d’autres jufques à l’infini.

Tout homme qui confiderera bien ce flux 8c
reflux de changemens continuels , 8C cette ra-
pidité evec laquelle toutes chofes font empor-
tées , ne pourra s’empêcher de méprifer tout
ce qui cil: terreilre 8C mortel.

XXX. La caufe premiere de toutes chofes
cil: un torrent qui entraîne tout,8c qui ne s’ar-
rête jamais.

XXX I. Que ces petits hommes qui le pi-
quent d’être grands Politiques , 8C de traiter
toutes les affaires (clou les maximes de la Phi-
lofophic font méprifables l ce ne font que des
enfans. Mon ami, de quoy s’agit-il? Il s’a-
git de faire ce que la Nature demande de toy.

Tra-
XXXI. 93: ("petits homme: qui fi piquent d’âne

grand: politiquenj Antonin veut s’empêcher icy de
donner dans le piege de certains Sophifi’es uife pi-
quant d’être grands Politiques de rands Phi ofophes
tout enfemble , (e vantoient d’en eigner aux Princes
l’art de regnerôrd’aceorder la Politique avec les maxi-
mes de la Philofophie. Cet Empereur fe moque de
ces vaines prunelles a: avec raifon. Tourela Politique
d’un bon Prince comme à faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait , la Philofophieac la Politique font
d’aceord, iln’efl Pas-neeeflaire u’il en fçache davan-

tage. Ceux quiorudientfi fort es moyens de les ac-
corder, cherchent bien plûtôt à les brouiller pour ja.
mais, de à fortifier l’une aux dépens del’autre. I

N’lff -
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Travaille donc , fi tule peux , 8c ne regarde
point fi cela fera fgû. N’attends point icy u-
ne Republique comme celle de Platon 5 mais
commence , 8C quelque eu de progrès que
tu talles d’abord , ne pen c pas que ce f oit peu
de chofe 5 car qui cit-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des hommes ?
8c fans ce chanîecment , que peut-on attendre
d’eux qu’une o mince forcée , 8c qu’une fer-

vitude
N’attends point icy une RIME au. comme celle de

Phnom] Quand on (e moquoit eces Sophifies dont
parle Antonin, a; u’on traitoit leur fcience de vaine
arde ehimerique , i avoient accoutumé d’alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’efl à di-
re, les Livres de la Republique , où ce Philofophe ac-
éorde d’une maniere metveilleufe la Politi ne avec la
Religion. Pourprevenir donc cette objeâion , ce la-
ge Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-
bas un État comme celuy que Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût effectuer cette idée. les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoxr , puis qu’il ne depcnd pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Aufii Platon n’a-
t-il fait cette dcfcription que pour donner le modellc

rfaitd’un gouvernement tresOiufle , afin que tous les
États paillent fur ce portraitjuger des vices de des ver-
gus de leur police. 041e doit donc faire un Prince qui
defcfpere de gênoit porter les chofes à cette erfeâion?
Il faut qu’il ece qui de end de luy, qu’ obeïflë à.
Dieu , de qu’il luy [une le oin du relie.

E; fan: a changement , que peut-an finaud" d’eux
qu’une obeïflirmeforth. ] Ce paflage en tres-rem: rquable.
Les Princes ne peuvent attendre qu’une obeilTance ou
forcée ou intqreflée de ceux qui n’ont pas les faines opi-
mon; , delta-dire , qui confondent le jufieôcl’injufle,

e 6c
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vitude accompagnée de larmes 8c de foupirs?
Va prefentement 8C me parle d’Alexandre , de
[Philippe , 8: de Demetrius PhalereusC’elt à
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerfelle, ô: s’ils ont profité de
fesleçons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

afi’eétée comme des Rois de Theatre , er-
fonne ne me; condamne à les imiter. La hi-
lofophie agit d’une maniere modelle 8c fimple;

. ne8cm: connoiflënt pas tous leurs devoirs. Aufli Socra4
te îprouve en quelque endroit, que lus un homme elt
in ruit, plus il obeït avec fourni ionâfon Prince le-
gitime. Ogand il n’y auroit que ce feul interefl, il elt
allez grand pour devoir obliger les Princes à favoriler
les Lettres qui font un des plus folides appuis de leur

grandeur. 4Va prefinnment a 7m parle d’Alexundrc , de Phi.
lippe, odeDemom’u: Phakrm5.] C’étoient-lâ les ex-
emples que ces So’phifles citoient comme de grands
hommes qui avoient fçû’ toûjours arder une certaine
gravité avec les Peuples, ôtaccor er la Politique avec

Religion. Antonin ne veut pas approfondircette
mariere parle refpeft qu’il a out ces grands noms, il
feeontente de dire ue c’ell a eux à voir s’ils ont me
tels qu’ils ont vou u paroîrre. a: fileurs aâions ont
répondu àqleur gravité; car la gravité peut être fauf-
fe , au lieu que la juflice ne l’efi jamais.

La Philojophie agit 11’ une manier: modefle à fimph.]
Voilà en deux mots le caraâere d’Antonin. Il regar-
de l’orgueilleufe gravité comme la marque d’un Prince
qui fait cederla Religion à la Politique; au contrai-
re il regarde la fimplicité 8c la modem: comme le
veritable caraâerc d’un Prince qui tient la Politique
humiliée fous la Religion. Il njeltoit donc as de l: -

" ’ ’ ’ pluton
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ne me porte donc point à une orgueilleufe

ravrte. -
XXXII. Il faut regarder d’enhaut ces mi-

. lions de troupeaux, cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion , ces differentes na-
vigations dans la tempête 8C dans la bonace ;
toutes les differences des chofes qui font , qui
arrivent, 8C qui pafl’ent. Il faut coufiderer aufiî
la vie de ceux qui ont vécu avant nous , celle
de ceux qui vivront après , 8C celle des peuples
qui vivent refentement dans les nations bar-
bares , St e dire à foy-même : Combien y a-
t-il de gens dans le monde qui ne connoiffent
pas même ton nom P combien y en aura-t- il
qui l’oublieront en peu de temps? ô: parmi
ceux qui te connoiffent 8C qui te loüent pre-
fentement , combien s’en trouvera-t-il qui te
blâmeront bien-tôt ? Enfin , il faut fe perfua-
der que ny la memoire de nôtre nom , ni la
gloire , ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas ,
n’cll digne de nos foins , ni de nôtre efiime.
XXXIII.Sois tranquille dans toutes les chip-

A espinion de ceux qui foutiennent que les affaires d’Etat
ont des preceptes plus hardis, arque les regles de la
Religion y font ineptes de dangereufes. a

XXXII. Il faut regarder d’enbaur ces milion: de
troupeaux.q1 Car le moyen le plus leur pour trouver
toutesles c ofes du monde petites 6c indignes de nô-
tre chime, c’ell de les regarder comme" d’un lieu éle-
vé. On peut voir l’article mu. du Liv. m.

XXXIII ’
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lès qui viennent du dehors , &jufte dans cel-
les qui viennent de toy. C’efl à dire, dans tous
tes defirs 8c dans toutes tes actions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public; car voilà ce
qui cit conforme à la nature. n

XXXIV.Tu peux retrancher beaucoup de
chofes fuperfluës qui te troublent, Si qui con-
fiftent toutes entieres dans ton opinion. Et
le plus fût moyen de te mettre au large , c’ell:
de faire palier devant toy le mon de entier
comme en revûë , 8c fur tout ton’ propre fie-
cle 3 de confiderer feparément le changement
loudain qui arrive à chaque chofe en particu-
lier, 8C de enfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle cil formée jufqu’à ce qu’elle foi:

détruite, cil: tres-court , 8c que comme celuy
qui precede fa naiflànce cit infini , celuy qui
fuivra fa mort le fera de même.

XXXV. Tout ce que tu vois perira tres-
promptemenr. Ceux qui lever-rom perir, pe-
riront bien tôt eux-mêmes; 8C celuy qui cil:
mort dans une extreme vieilleffe,fera bien» tôt

I égal à celuy qui cil: mort fort jeune.

XXXVI.
XXXIII. C’efl à dire , dans tous tu defir: (9’ dans

toutes tes aflîonr.] Il explique ce que c’efi qu’eflreju-
fie , les aidions feules ne fufiifent pas , fi les delirs n’y
répondent.
’ XXXV. Et celuy quiz)? mon dans une extreme vieil-
le e fera bien-tôt égal à celuy qui a]! monl flirt jeannl

artoutle-pallé et! égal, 6c d’ailleurs un homme qui
aura
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XXXVI. Examine bien quel cit l’efprit de

ces gens-là; quelles occupations ils ont; quel-
Ies font les chofes par lefquelles on peut attirer
leur amourôcleurs refpeéts. Enfin regarde
leurs ames toutes nuës,&’. voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges , 8C nuire
par leurs fatires,c’eil: une pure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’en: qu’un é-
change. C’efi à cela que le plaît la Nature u-
niverfelle , qui fait tout fibien 8C li figement.
Cela aété toûjours 8C fera de même jufqu’à

l’infini. Qui es-tu donc , toy qui dis que tout
a été mal dés le commencement 8C ira toû jours

mal de même! Œoy! parmi tant de Dieux

v dontaura vécu mille ans, fera tout aufiilong-temps mort ,
que s’il étoit mort en nourrice. .

XXXVI. Examine bien que! et! l’ejprit de ces gens-
là, quelles occupation: il:ont.] Si nous ne nous trom-
pions pas dans cet examen , nous nous moquerions de

i leurs mepris, &rougirions deleursloiianges.
C’efl une pureoanite’.] lln’yarîen de plus vray que

cette decifion. Qu’il ya dans le monde dopes hommes

vains! iXXXVII. glui enta donc toy qui dis que tout u eflé
and dés le commencement? ] Antonin combat icy le
fentiment de ceux qui foutenoient que le monde n’en;
que defordre de que confiilion , de qu’il fe gouverne
au hazard. Bit-ce à un ver de terre de decrder ainfi
d’une chofe qui et! fi fort au-dellus de luy? (boy! il
fe confiituë juge des ouvrages de la Nature univerfelle .
Puil’a formé, &il fe pretend plus parfait que (a cau-
e. Quel aveuglement, &quelle remeritél

9L"!!! Parmi tuntdeDieux dont tu crois que le me;

’ c
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dont tu crois qüe le monde cit rempli, il ne
s’en cil pas trouvé un feul qui ait eu la force
de corriger ce defordre? 8C le monde cil donc
Condamné à être éternellement malheureux P

q XXXVIII. La matiere de chaque chofe
n’efi: que pourriture; de l’eau, de la poudre ,
des os, de l’ordure. q Le marbre n’ei’t qu’un

Calus de la terre 3 l’argent l’or n’en font que

la lie. . . Les étoiles ne font ch les cxcremens
des animauxgla pourpre n’ei’t que le fang d’un

coquillage; 8C ainli du relie. Ta vie même
cit quelque chofe de pareil; elle vient delà 8C

elle y retourne; ,XXX IX.
Je ejl rempli.] Quoy que les Stoïciens triment un (cul
Dieu createur de maître de toutes chofes, ils ne laif-
[oient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus
ou moins parfaites felon que l’cfprit du premier être
leur étoit plus ou moins communiqué. . I
v Et le monde efl donc condamné à être éternellement
malheureux? ] . Cela ne fcauroit être. Dieu ne peuta- ’
voir rien creé dans la vûë de le rendre malheureux.’
Ainfi la malediâion tombée fur le monde n’ePc pas l’ou-

vrage de Dieu; mais, ce u’Antonin n’a pas connu
elle efll’ouvrage du peche: car le monde entier e
fujet au Demon; &bien loin que Dieu ait voulu dam-
ner le monde, ilne s’efi fait homme que pour le fait:

ver..,vl.. .,. .A XXXVIII. La matie" de chaque chofi n’efl que pour.
rhum] Voicy un exemple de ces examens gu’Antonid
veutqu’on falle pour apprendreâ méprifer tout ce qui

eflperifiableôcmortel. .l l . . v , .. Tu vie mon. ejl quelque chofe de pareil. j Elle ne
rient que de la corruptionFÎ ne s’entretient que par la;

c COI:
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XXXIX. C’ell: avoir allez vécu dans la mi-

fere,dans les lamentations 8C dans les grima-
«ces.Qu’ell-.ce qui te trouble?que trouves-tu là
de nouveau? qu’efi-ce qui t’épouvente ? Ell-

ce la forme? regarde-la. Elt-ce la matiere?
examine-la. Il n’ya rien au delà de ces deux

i chofes. Sois donc deformais plus fimple, plus
équitableôCplus com.plaifant envers lesDieux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le
voir que trois, tout cela cil: égal.

XLI. S’il a peché, le mal cit en luy. Mais
peut-être n’a-t-il pas peché.

XLII.Ou tout ce qui arrive part d’une mê a
me fource intelligente , 8C arrive également
pour tout le corps; 8C ainfi il ne faut pas qu’u-
ne partie le plaigne d’unechofe qui cf: deltéi-

n e
corruption, ce ne finit que parla corruption. Com-
ment cit-on donc attaché à une chofe corrompue.

XLI. S’ilapeche’, lemal ejl en luy , mais peut-lbs
n’æt-ilpaspeehe’J Ilefifi difficile de juger fainemem:
des aâions de nôtre prochain, que le plus feur cil: de
n’en point juger du tout, de peutque nous n’en faf-
lions desjugemcns temeraires. C’en pourquoy Nôtre
Seigneur nous dit: (a) Ne jugez. peint , afin que pour
ne fiyez point jugez. Pourquoyjugesvtu ton frere qui ’
en peut-être plus innocent que toy? (b) Celuy qui
juge fin frette , médit de la loy . a juge la Si
ton frere d mal fait , il n’a fait mal qu’à luyrmêmc.
Mais peut-être n’a-t-ilpas mal fait. Attends donc le
jugement de Dieu qui nous jugera tous felon nos

œuvres. . XLII.’

(t) S. Matth.7. r. (b) 5.]acq,4.. u, . i

:25? En?" a n*çsn..-.. U

z
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née pour le tout , 8c non pas pour elle feule 5
ou tout fe fait par le concours fortuit des ato-
mes,8c le monde n’efl qu’un mélange 8C qu’a-

ne dillipation. Dequoy t’étonnes-tu donc?&:
pourquoy dis-tu à ton efprit , tu es mort , tu
es perdu? Bit-ce donc luy qui mange ., qui
boit , qui fe lâche , qui rit , 8C qui fait toutes
les autres fonétions corporelles P ’

XLIII. Ou les Dieux ne peuvent rien ,ou
ils peuvent quelque chofe. S’ils ne peuvent
rien , pourquoy les pries-tu? 8c s’ils peuvent:
quelque chofe, aulieu de les prier qu’un tel
accident arrive ou n’arrive pas , pourquoy ne
les pries-tu pas plûtôtde te faire la grace de ne
craindre rien , de ne dcfirer rien , de ne t’ain-
ger de rien? , Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes , ils peuvent fur-tout les aider en
cela. Tume diras peut-être qu’ils ont mis tout

. cela

XLII. Et pourquoy dis-tu à ton efprit g tu l: mon;
tu es perdu? Efl-ce donc luy qui mange, qui hoir,ot.]
(Brand nous difons, jefuirperdu, nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit, puisquelecorps ne perir point.
Or cette plainte cil ridicule , car nôtre efprit citant
immateriel, il ne peut perir par confequent . de com-
me il ne fubfille pas par le concours fortuit des ato-’
mes, il ne le détruit pas non plus par leurdesunion
&par leur derangement. Ce raifonnement d’Antonin
cil vray au fond, mais c’en une de ces re les qui ex.
codent nôtre ufage , ce fontde res pointu elew’e: de la
Philojophie fier lefquelles aucun eflre humain nelê perte

"fuir.
Ee a XLIII
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Cela en ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas
beaucoup mieux de te ferv1r avec une entiere
liberté de ce qui dépend uniquement de toy ,’
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend point , 8C que de le defirer dans la fervi-
tudeëc dans la bafi’efi’e? Mais qui t’a dit que

- les Dieux ne nous fecourent pas dans les cho-
fes qui font en nôtre pouvoxr ? commence
feulementà faire de ces fortes deflprieres 8c tu
verras. Celuy-cy prie qu’il pu1 e obtenir des
faveurs de fa maîtrech 5 8: toy prie de n’avoir
jamais de pareils defirs. Celuy-là demande

d’être

XLIII. Et que de la dejirer dans la jèmitude C9
damla baffeflèJ Car on cit cfclave de tout ce qu’on de:
lire, ou quel’on craint.

Mais quit’a dit que les Dieux ne nous [amurent pas
dans les chofe: qui fiant en nôtre pouvoir æ] Ce paflàge cl?
fort beaui Antonin y reconnoît 8c avoué claitemen:
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien , il ne laiflc
pas de nous feçourit encore pour nous porteràle fai-
re, 8: ce nouveau fecours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’en par la douceur de fes infpirations
efficaces qu’il determine nôtre cœut fans luy impofer
de nec’eflite’ , 8: en luy lamant toûjours la liberté du

choix" ’ I pComme ne: fiulemmt à faire de ce: flirte: de prient
a tu 1151745.] Antonin a bien connu que Dieu ne
POUVOÎI: pas refufer ce bon efprit à ceux qui le luy
demandent. Et c’efl ce que Nôtre Seigneur nous dit ( a)
A tomât?» plus forte ruffian vôtre Pare qui efl au Ciel
vous donnera t-il on bon a rit and vous le l"? d”

(manierez. ? f Æ a XLIVa
(a) 83mn. x r. le;
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d’être défait d’une telle chofe; 8C to deman-
de de n’avoir pas befoin d’en être défzi’it.’ Un

autre que fou fils ne meure point s 8C toy prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mol:
tourne ainfi toutes tes prieres , 8C tu en verras
le fruit;

XLIV, Epicure dit en quelqueendroit:
Dam me: maladie: je n’entrelenoi: nullement
de bien Mal aux qui me venaient voir , (’2’ je
n’avoir Point avec eux de cer’ converfiitiom de
mafade; mais je paflàz’: le: journée: à, difcaflrir

de: principe; de: ehofer , C5 fur-tout , à prouver
que l’aine en participant aux douleur: du corps,
peut conferver [à tranquillite’ Ü [è maintenir
dans la pojfeflion de fin mutable Men. En me
mettant entre le: main: des Medm’m , je ne
leur donnai: par liez de remmailla comme fi

acini: t

XLIV. Et ’e n’avoispoint avec eux de .ce: anordit:
tian: de mahdi] Il n’yâ rien de plus otdinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy.
Dans les moindre: maladies ils ne fçavent parler que
de leur mal, il: en [ont li frapez qu’ils en parlent’
même fort long-temps aptes leur gueril’on. Quelle
faiblell’e, de uelle ignorance! Si ces Converfationsde
malade par ’ oient meflcantes 8c indi nesâEpicure,
que ne doivent elles point parâtre à un i htétien r

En me mettant entre L, s min: du Medecins je ne
leur donnois. par lieu de J’enargueillir, ]- . Ces paroles
(ont plus precieufes que l’or, Elles musapprcnentâ

- corriger un abus qui n’en: que trop ordinaire. L’amour
dandinée que nous avonsspour la vie fait tout l’or-
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c’e’toit une chofe K bien confideruble que de me re’.

donner la jante’. Et en ce temps-lu même , Je
paffii: mu me doucement Ü heureufemem. F ais
donc comme luy , 8: dans les maladies 8C dans
tous les autres accidens , que rien ne te (cpare
jamais de la Philofophie , 8C ne t’amufe point
à difcourir avec les fotsmi avec les Phyficiens.
C’efl une regle commune à tous les métiers
8c à tous les arts,qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’on fait , 8c èlÎini’ciiumeut avec lequel on le

fait.
XLV. Quand quelqu’un t’a offenfé par (on

impudence , demande tOy à toy-même: Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point
d’impudens? N on,ccla ne fe peut. Ne deman-
de donc point l’impofiible. Celuy qui t’a
ofi’cnfé cit du nombre de ces impudens qui

’ doivent

gueil des Medecins. Nous les regardons comme des
Dieux 8c comme fi nôtre falut dependoit uniquement
de leurs remcdes. N ’eflimons nôtre fauté que ce qu’elle

’vaut, nous rabattons beaucoup du refpedf que nous
avons pour la Medecine.

Ernet’amufepoint à défleurir avec le: Set: . ny avec
1e: Phyfitienn] Carles uns sans autres s’enlèigneront
à rapporter tout au corps.
j Qu’il ne faut s’attacher qu’à ce qu’on fait , a à
y’inflrumem avec lequel" on le fait. ] C’efi à nous à

oir fi nous femmes en ce monde pour chercher la
fante du corps , ou celle de rame. Cette recherche:
en bientôt faite. Il ne faut- plus qu’agir conformé-
ment aux vûës que nous devonsavoir, &âlafinqui
nous et! propoféc; a; à nous rem: des moyens qui
tannants-22m XÊÏEGPQŒEBÜ:

’ ’ ’ - 31-15
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doivent être neceiTairement dans le monde.
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de , &fur tout autre homme qui aura peché
de quelque manicre ue ce fait. Car dés le
moment que tu te ouviendras qu’il ef’t im-
pofiible qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens , tu trouveras en toy plus de
facilitéàles fupporter chacun en particulier.
Il cit aufli tres-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
efpece de contrepoifon. Par exemple, contre
la cruauté elleadonné la douceur, 8: contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de toy de montrer le: bon chemin à
celuy qui s’égare: or tout homme qui peche
s’égare 8C s’éloigne de ion but. En quoy t’a-

t-on donc offenfé i Si tu y prens bien garde, tu
au»

XLV.. gnou efl impoflïble qu’il n’y ait pas dans l!

monde de cette me de gnan] Puis que le mondeacfiâ
allujetti au Demon parle peché , il cit impoflible qu’
n’y ait des mécheras. C’cfi pourquoy faim Paul dit (a
que fion ne vouloit pas vivre avec ces fortes de geni-
il faudroit fortir du monde. ’

Quelle vertu la nature a donné- pour l’oppofer à un
tel 12m.] Ce pailage ellbeau. Commeil n’y a point
de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde . 8: qui
luy fait oppofé , il y a de même une Vertu oppoféeà
chaque vice. Car un vice qui n’aurait pas fa vertu con-
traire demeureroit fans pouvoir eût: combattu.

« E: 4 -. on.(t) I Conf. 1°.
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu te,
mets fi fort en colere , n’a rien fait qui puifi’e
rendre ton ame moins parfaite qu’elle n’eliz.
C’efi: pourtant en celaque confil’te tout le tort
8C tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il la de mauvais 8C d’étrange , qu’un

ignorant falTe les actions d’un ignorant? N e
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-même de
Ce que tu n’as pas prevû , 8C que tu ne t’es pas
attendu qu’un tel feroit ce qu’il a fait P car la
raifon t’a fouvcnt donné lieu de penfer que
vray- femblablement il feroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié , 8C tu es furpris qu’il
l’ait faire. Sur toutes chofes quand tu-te plain-
dras d’un ingrat 8: d’un perfide , ne t’en prens
qu’à toy-même , car c’eii: .manifei’cement ta

faute , foit d’avoir crû quÏun homme ainfi dif-
pofé te garderoit le fecret 5 foit , quand tu as
fait un plaifir , de ne l’avoir pas fait liberale-I
ment,fans en attendre aucune reconnoiflance,
8C de n’avoir pas recueilli tout le fruit de ton
action , dans le moment même de l’action.
Car que veux-tu davantage P N ’as-tu pas fait
du bien à un homme? cela ne te fuflit-il pas?
8C en faifant ce qui cil felon la nature , deman-
des-tu d’en être reCompenfé? C’eil comme fi «
l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit ,:

ï Ç’ej! parme l’œuf! demandoit d’employé perte

(tu 11213.] Saint Jerôme dit fort bien que comme l
l ’ * ’ l ï ’ 5°"! .
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8C les pieds parce qu’ils marchent. Car comè
me ces membres font faits pour cela , 8C qu’en
remplifi’ant leurs fonctions ils ont tout ce qui
leur cit propre 3 de même l’homme cil: né
pourfaire du bien , &toutes les fois qu’il cil:
dans cet exercice, ou qu’il fait quelque chofe,
d’utile à la focieté , il accom lit les conditions
fous lefquelles il cit au mon e , 8C il a ce qui
luy convient. ’ ï i ’ r i

, tous les membres du corps ferventâleurs dépens fans
, attendreaucune recompenfe , nous qui fommes ment;

bres d’un tout bien plus confiderable , nous devons
fiiredemêmeôcfervirpourrien. ’ " i

v

une; ADIXIE’ME.

I. M On ame! quand ferasotu donc bonne,
fimple , ’fans mélange 8C fans fard?

p Quand feras-tu plus viiiblc 8C plus airée à con-
noître que le corps qui t’environne? (finaud

n l goure-. QUaudfirur- tu plus wifible (9’ plus uife’e à tonnoi-
tre que le corps qui t’en’vironne. ] L’ame peut

être plus viiible 8c plus aiféc à connoître que le corps a
,puis qu’elle cit un être immortel de permanent, qui:
ne change jamais quant à fa fubflance ,lôc qui peut ,
s’attacher à la verite’ éternelle qui cit Dieu 5 au lieu
.que le corps cit changeant, &quefa vie cil: non feule-
ment pafl’agere . mais empruntee. L’ame donc devrenc
vifible quand elle fait fcs fonflions, qu’elle agis Con-

ormément à [on origine, açqweue s’attache a cette
forme primitive, comme dit Platon, 8: à ce modele

"" I * E: 1 Parfait
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir
de la bienveillance 8C de l’affeâion pour tous
les hommes? (luand feras-tu leine de toy-
méme 8c riche de tes propres Eicns? Quand
renonceras-tu à ces folles cupiditez 8C à ces
vains defirs qui te f0 ut fouhaiter des creatures
animées,ou inanimées,pour contenter tes pâti:-
fions 5 du temps pour en joiiir davantage; des
lieux 8C des pais mieux fituez ; un air plus pur;
8C des hommes plus fociables? QIand feras-tu
pleinement fatisfaite de ton état? Œmnd trou-
veras-tu ton laifir dans toutes les chofes qui
t’arrivent? uand feras-tu perfuadée que tu
as tout en toy 5 que tout va bien pour toy 5’ que
tout ce que tu as vient des Dieux 5 que ce qui
leur plait t’eii bon 3 8c que tout ce qu’ils t’en-

voyent tend à la confervation de cet être tres-
parfait, tresvbon, infiniment julte , infinirËent

eau

parfaitôtimmuable de toutes chofes. Autrement elle
cit obfcure , &fi fort confondue avec le corps 8c avec
les feus qu’on ne fçauroit la reconnoître. L’ame a en.
celale mêmeavantagequeDieuqui par fes operations
en devenu plus vifible que le monde même.

(ne tu a: tout en toy] L’ameatouten fquuand
elle cit bien unie à Dieu de bien remplie de fou

amour. , ATend à la confirmation de ce: lm tout puffin] On
peut voir ce qui a été remarqué fur l’article vu. du
Liv. v. Il entretient la profPen’te’ a la felieite’ de Dieu
mente, oennrn’buë à la perfeâion, a fi on l’a e dire.

les dure? même celuy quigou’uerne La»:

Il;

1.-..- n-L m4....-
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beau , qui produit , qui Comprend , qui en-
vironne,8C qui embrafl’e toutes chofes, St qui,
quand elles fc difiblvent 8C le feparent , les re-
çoit enluy pour en produire de nouvelles 8C
toutes femblables. Enfin , quand feras-tu fi
bien d’accord 8c fi bien unie avec les hommes
86 avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix , 8: comme fous la même police ,
tu ne punies plus ni te plaindre d’eux , ni leur
donner lieu de condamner ta conduite?

H. Regarde bien ce que demande ta natu-
re , comme li tu étois gouverné par la nature
feule , 8c le fais fi la nature de l’animal n’en
cit point blefTéc. Regarde enfuite ce que de-’
mande la nature de l’animal, 8C ne te le refufe
point àmoi’ns que cela ne (oit contraire à la
nature de l’animal raifonnable. Car qui dit a-
nimal raifonnable dit politique , c’eii à dire né
pour la focieté. Si tu obferves bien ces reglcs ,
ne te mets en peine de rien.

HI. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive ,
ou tu ne le peux pas. Si tu le peux , ne t’en
facho point, mais fupportede. Si tu ne le peux

Pas a

Il. Regarde bien ce que demande tu nature, comme
fi tu 940i: gouverné par la Nature feule.] C’eit une
excellente regle pour apprendre à difiin uer les cho-
feï Permifes d’avec les chofes défenduës s Il n’y a rien de
défendu que ce qui bleife la nature de l’animal.ou celle
1mm! EflqælâëlgŒqgt le tette cit legitime a: permis-

. in; I



                                                                     

î 6 6 Reflexiom Morale: de lEmp.
pas , ne t’en fâche pas non plus, car en te con-
firmant il fe confumera aufii. Souviens-toy
pourtant qu’il efi: en ton pouvoir de fouErir
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-

* dre fupportable , en te perfuadant que c’efl:
ton interei’t ou ton devoir qui le veulent ainf .

IV. Quand quelqu’un peche , enfeigne-le
doucement ,4 8C luy remontre fa faute. Et fi
tu ne le peux faire , n’accufe que toy-même ,
ou plûtôt ne t’accufe point... ’ V ,

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé des
l’éternité. L’enchaînement fatal des califes en .

filant dés le commencement des ficelés la tra-
me de ta vie y a joint 8c mêlé ces accidens.

V1. Que ce foit les atomes ou la nature , il
faut d’abord pofer que je fuis une partie de ce
tout que la nature gouverne 5’ 8: enfuite que
je fuis lié naturellement avec les autresparties
de même efpece’. Etant bien perfuade de ces

’ verr-
L HI. Car en te ronflottant il fe ronflement ML] C’e-
flioit-là une des plus rendes confolations des Payens

ans les grandes don eurs d’elperer qu’elles feroient
courtes. Les Chrétiens en ont de lus folidcs 5. car ils
font affurés que les maux de cette vie leur produiront
unegloire qui ne finirajamais. . ’ ’ ’ Il

P40 ton s’ancre]! ou son tintin] Ç’cfi plûxôl: l’un
Ç: ’autre.’ ”

IVKOuplûtôt ne t’umfi point] Car le fueçe’s ne de:

pend pointde toy. I v " ’ "
V1. sufoit les atomes ou la mun. 1 C’efl-â dî-

re. ou chiard, oulaproviticucei l

’ ’ Mai;
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veritez , je ne pourray jamais prendre en man-
vaife part rien de ce qui me fera difiribué par
un tout dont je fais partie: car il n’efl pas pof-
fible qu’une chofe fait mauvaife pour une par-
tie, quand elle en: bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
foi: utile. C’efl: un avantage qui cit commun
a toutes les natures. Mais la nature de l’uni-
vers a de plus ce privilege,qu’aucune caufe ex;
terieure ne peut la forcer à rien produire qui
luy’foit nuifible. Cette premiere VCYlt65 ue
je fuis une partie de Ce tout,me fera aequie cer
à tous les accidens qui m’arriverOnt dans la
fuite; 8C la feconde; queje fuislié naturelleé
ment avec les parties de même efpece,me pore"
teta à ne rien faire qui ne foit utile à la focieté;
à avoir toû j ours devant les yeux Ces autres
parties ; à rapporter à leur utilité toutes mes
actions 8C tous mes deilèins, 8c à éviter tout ce
qui pourroit leur être contrairel Pendant que"
je feray dans cette difpofition, il faut neceffai-
toment que ma vie (oit heureufe , comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois , qui
rapporteroit toutes (es aétions au bien de fes
concitoyens , 8C qui recevroit de bon cœur
tout ce que fa ville luy départiroit. VU

Mais la Nature de l’Univers a de plus ce prioilege.
Car il n’y a rien hors de la nature de l’Univers, de

gouteit fous [a dépendancet VH-

. L a
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VII. Toutes les parties de cet univers qui

font renfermées dans les efpaces du monde
doivent necefiairement perir. C’eit àdire s’al-
terer 8c a: changer. Si c’cfl: un mal pour elles ,
8C un mal inévitable , la condition de cet uni-
vers cil: donc bien malheureufe , que toutes
fes parties [oient deitinées à périr 5C à changer
en mille façons. La nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes (es parties , 8C fai-
re qu’elles ne fuirent pas feulement fujettcs au
mal 3 mais , ce qui cit bien pis , qu’elles ne
pûfl’entjamais l’éviter P Ou les a-t-elle faites

ainfi par mégardeêc fans le (gavoit! l’un 8c
l’autre font également incroyables. Que fi
laurant là la Nature on s’avife de dire que tou-

tes

VIL Toute: les partie: de cet univers] Toutes les
parties du monde (ont faites pour perir . foi: que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’eL
les y tendent d’ellesmêmes par la feule loy de leur
nailfanee. Lequel des deux qui fait vray, la mort ne
peut être un ma , 6c il cit ridicule de (e laindte; car
d’un coite la Nature ne fçauroit avoir ’t le monde
pour le rendre malheureux , a: de l’autre la diiÎOlution
des êtres ne leur cit pas plus contraire, ny plus nui-
fible , que leur aiTemblage 8c que leur union, puis
qu’ils ne font queretourner dans leurs premiers prin-
cipes , arque ce que nous appellons perir n’efl: propre-
ment uc changer. C’eftlefens decetarticle.
i C’efi-à-dire s’alterer (7 je changera] Car rien ne
peut fe reduireârien. Ainii rien ne petit dans le mon-

, de. La milïanee a: la mort ne font que des change-
liens.

v Comme
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tes lès parties (ont nées pour une tellefinm’efi.

ce pas une chofe bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers font nées pour le changement, on ne
laifl’e pas d’en être furpris 8C de s’en fâcher

comme fi cela étoit contraire à la Nature3fur-
tout chaque chofe retournant par la diKoluti-
on dans les mêmes principes d’où elle a tiré
fou être.Car fa diffolution n’efi,ou qu’une dif-
fipation des élemens qui l’ont compofée’; ou

qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de folide fe change en terre , 8C ce qu’il
a de fpiritueux fe change en air 5 de forte ne
tout retourne fous les ordres 8c en la difpofi-
tion de cet univers , foit qu’il doive perir par
un embrafement gencral aprésune certaine re-
volution de fieclessou qu’il ne faire jamais que

le
Comma "la étoit urinaire à la nature.] Car

une même chofe ne peut être en même-tçmps, a; fe-
lon la nature 8c contre la nature.

Ou qulune diflîpatim des élemens] Si tout fe fait par
le concours des atomes.

Sait qulil doive perîr par un embrnfimmt germai après
un: certaine rwolution de finies; ou quliL] Les Philo-
fophes de l’Academie 8c du Portique ayant [il appa-
tamment dans les Livres Saints que le feu confumeroit
le monde , ’ôz qu’ilyauroit enfuite de nouveaux Cieux
(tune nouvelle terre , &ne comprenant pas les fuites
merveilleufes de ces verités, les ont expliquées à leur
fantaifie. Les uns Te fontimaginez que le monde après
s’être renouvellé plufieurs fois par le feu en feroit enfin
confumé; a: les autres , qu’il f: renouvelleroit éter-

nellemenç
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fe renouve 1er par des changemens continuels;
Quand je reparle de ce que tu as de folide
de fpiritueux, ne t’imagine pas que ce foit ce
que tu as cuâ ta naiEance 5 l’un 8C l’antre ne
font que d’hier ou d’avanthier par le moyen
des alimens que tu as pris 8c de l’air que tu as
refpiré’a C’cl’c ce que tu reçois de jour en jour

qui fe change, &non pas ce que ta niere t’a
donnét Et quand on fuppoferort mêmeique.
ce que tu as reçu de ta nacre 8C qui t’a fait ce

’ quen . 1 1 ; . , v a . ’ .bellement de la même maniere, a: qu’après chaque
embrafement . qu’ils regardoient comme un embrafe-
ruent expiatoire , felon ce mot d’Ifaïe qui dit à Babylo-
ne toute noircie de pechez , (a) Habes carbone: igni: .
fedefuper pas , hi tibi eruntatàxilia , Tif a: du charbons
de feu ; üffiedr-toy deflù: ,i il: le ficaurront, lesmêmes
chofes reviendroient comme auparavant. Que Socra-
te par exemple refulciteroir, &qu’il feroit .aceufé par
Anytus 8: par Melitus , 86 condamné par les; mêmes
Juges. 1Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné
la doctrine de la refurreâion destinons qu’ils avoient.

mal conçût. I . q l I l V .Ne t’imaginepa: que refiit ce que tu a: en à t4 aurifian-
a ,À l’un a" l’autre ne fin: que d’hier (9’ d’avanthiel .] Car

tout ce que nous avons de materiel en nous s’écoule
continuellement, 8c fait place à la nouvelle matiere
quivient continucrôc foutenir nôtre être , de forte que
le corps que nous avions hier n’efl: pas celuy que nous l
avons aujourd’huy;. 1 , , x W U 4
, Et quand on fuppofiroit inéme que ce qui in à: ftp?

de tu 2mm] Comme cette opinion que nous n’avons
l plus le même Corps que nous avions en murant i aroît

(l’abord dureôc incroyable , Antonin veut bien uppë:

t(à) Efi.47.18.

"flair-(fincx*
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que tu es , ef’t mêlé 8c c’onFondu avec ce que

tu as tiré de la nourriture 8C de la refpiration ,
cela ne dctruiroit pas ce que je viens de dire ,
qui demeure coni’mmmcnt vray.

V1 II. Quand tu te feras une fois donné le
nom de bon , de modefie , de veritable , de
prudent , de complaifant , 8C de magnanime ,
prens bien garde de ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois à les perdre , tâche de
les recouvrer au plûtôt. Mais fouvicns-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu dois

t’appli-

ferle contraire, parce que cette fu polition ne détruit
enaucune maniere les veritez qu’i vient d’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nousa donné , il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne fubfifte que par le changement de la nou-
velle mariera qui s’ajoûte tous les jours à la premiere;
&que l’uneâel’autre feront enfin alterées de changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princiw
pes. C’eft à mon avis le feus de ce paillage qui citoit
allez obfcur.

VIH. 949ml tu te fifas une fin’: donné le nom de
ban e3- de modefle.] Il ya une terrible contradiâion
dans les hommes. Il depend d’eux de prendre juil:-
ment les plus grands noms 8c de les conferver. a: ils n’en
veulent rien faire. Il ne depend pas d’eux d’obliger:
les autres à les leur donnenôc quand ils le pourroient, ce

’ ne feroit pas une marque fente qu’ils les enflent, ou
qu’ils les-meritalfent , 8: c’elt ce qu’ils pourfuiven:
avec opimatrete.

Mais finniem-tay que relu de prudent faunin ]
Car les noms ne [ont rien , 1 on n’a en foy les chofes

qu’ils lignifient: . ’
Ff v a!!!
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t’appliquer ferieufementëc fans relâche acon-
noître chaqUe chofe par toy-même 5 que ce-
th de complaifant t’engage à recevoir de bon
cœur ce qu’il plaît à la Nature univcrfelle de
t’envoyer; 8C que celuy de magnanime t’obli-
ge à élever ton efprit au-deffus de tous les
mouvemens de la chair, 8C à mé ril’erla gloi -
re , la mort 8C tontes les autres chofes fembla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foucier que les autres te les donnent, tu
feras un antre homme , ’8C tu meneras une au;
tre vie, car de vouloir être encore tel que tu
as êtéjufques icy , 8cde te laifl’er encore dé.

chirer 8C traîner parles mêmes foins, cela cil:
d’un homme lâche , trop attaché àla vie, 8c
entierement femblable à ces miferables qui
combattent contre les bêtes , 8c qui à. demi-
mangez 8c tout couverts de fang 8c de blefi’ub
res demandent d’être refervez au lendemain
pour être encore expofez aux mêmes dents 8c
aux mêmes ongles. - Tâche donc de parvenir
à ce peu de noms , 8c quand tu y feras parve-
au , tâche de t’y maintenir comme fi tu étois
tranfporté dans les ifles des Bienheureux. Que
fi tu t’aperçois que tu ne punies pas les garder
tells, retire-toy dans qttelque coin que tu pull!-

es

z a," tu imparfait que tu ne puijfis [a le: MI??-
iuer tous, retire-toy dans quelque com que tapagé: Jé-
finirm] :sC’eIt contre cm qui ne pouvant pas avoir

’ - 444.4 toutes
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r A .1fes defendre , ou fors meme du monde entie-
retnent fans te fâcher , avec un efprit de fini.
plicrté , de liberté 6C de modellic 3 8C ravi de
pouvoir au moins faire cette bonne aâion dans
la vie , que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le’plus à retenir tous ces noms,
c’ell: de te fauvenir des Dieux, 8c de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hommes les fla.
tent, mais qu’ilsleur refiemblent, 8c qu’ils
fafi’ent ce qui cit de l’homme, comme le fi.
guier fait ce qui cit du figuier; le chien ce ui
ell- du chien;&: l’abeille ce qui cil de l’abei le.

IX. La comedie du monde , la guerre , la
frayeur ,

toutesles vertus enfemble le dépitentôc n’en veulent
aucune. Il n’y a as de plus grande erreur , les ver.
tus naiilent les unes es autres, de nôtre perfeâion ne
s’accomplit que par degrés.

Et de penfer qu’il: ne veulent pas que le: homme:
lesflatent , mais qu’ils leur reflcmblent.] Il n’y a rien de
mieux dit: flater Dieu c’en luy offrir des facrifices,
chanter [es louanges, 8: luy demander pardon de les
fautes fans fe corriger. Car c’efi traiter Dieu comme
.unenfant, u’on veut amufer par de faux femblans à:
par de belles paroles. Pour plaireà Dieu il faut luy
reflemblerôcêtre (a) tranformé en [on image, coin-
me dit filin: Paul.

IX. La comcdie du manda , la guerre , la. 19-43mm]
Une feule de ces, chofes fufiir pour nous faire perdre

- Dieu. quand nous ne femmes pas étroitement urus
avec luy. Mais quand cette union en; parfaite (b)
rien au figuroit mus fepanr de flan amour, nylamarl,
au): la vie , un les Anges , ny le: vertus , en. p ’

v F f a X(flacon 3.18,, .(b)1kom.8.38.39. il A 5)
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frayeur , la pareffe ou l’efclavage ef’FaCeront

peut. être dans un feuljour toutes ces faintes
maximes de ton efprit. , l

X. Sur combien d’objets un Phyficien ne
promener-il pas fou imagination? Combien
de chofes fait-il palier devant luy comme en
revûë? Mais il ne faut pas fe co tenter de
Connoître 5 il faut agir 86 joindre laçprati ne à

, la theorie , fi l’on veut bien faire fon de. oir ,
8C conferver pur 8C entier en foy-même le plai-
fir que donne la connoifancedes chofes; ce

’ plaifir qui pour être fecretn’en cit pourtant

ny moins fenfible , ni plus caché. XI.
X. Sur combien d’objets un Phyjirien ne promena-bi!

pas fin imaginationP] Il n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la Phyfique : car en fixantles yeux de
nôtre corps fur des chofes purement corporelles, elle
detourne lesyeux denôtre intelligence. de la contem-
plation del’eflreincorporel 8c invifible, feul veritable
a: feu! folide, c’en-âvdire de Dieu, 8: de la medita-
tion de fes vertus. C’efi: pourquoy faim Paul nous
avertit de prendre garde qu’on ne nous feduife (a)
par la Philojbphie (’9’ par le: principes de la [riante mon-
daine. Antonin ne veut pas blâmer entierement cette
fciencc; car elle eut être utile. ’pourveu qu’on joi-
gne la pratiqueâ a theorie , 8c que la contemplation

es beautez de cet univers nousporte à rendrcâfon
Createur le culte qui luy cil: dû. ’ i

Ce plaifir, qui pour eflre ferrer n’en ejl pourtant ny
moins fanfible, ny plus caché] Ce jugement cil: beau.
Antonin y prouve deux veritez tres-importantes; la
premiere , que le plaifir que donne la Connoilfance
des chofes n’eil ny pur ny entier; , quand cette con-

’ ’ noiifance(a) Col. a. 8,
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XI. Quand jouiras-tu de la fimplicité 8C de

la gravité P Quand auras-tu une connoiffance
fi diflcinâe de chaque chofe, que tu fçaches ce
qu’elle cit dans fon efl’ence 5 quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; de combien de temps fe-
ra fa durée 3 ce qui entre dans fa compofition;
à qui elle peut être donnée; 8c ceux qui peu-
vent 8C la donner 8c l’ôter?

X11. Unearaignée fe glorifie d’avoir pris
une mouche; .8C parmi les hommes l’un fe
glorifie d’avoir pris un lièvre; un autre d’a-
voir pris un poiflbn -,- celuy-là d’avoir prisun
fanglier ou un ours;8C celuy-cy d’avoir pris des
Sarmates.Ne les trouvera-t-on pas tous de vra-
is brigands fi l’on examine bien leurs opi-

nions . , XII I.noilfance n’opera pas des actions qui luy foient confor-
mes; &l’autre , que ce plaifir ne doit pas être emmi:

* par ce qu’il a d’exterieur , 56 qui fe repand au dehors ;
*car cen’cft pas-là ce qui confiîtuë fon elfence. C’ell:
-ce qu’ilad’interieur qui en Fait lelprix. Les hommes
donc qui ontétabli cette maxime, que tout nôtre [pi-

’ voir n’efl -rim fi le: autre: ne [gavent que nous l’avons ,
r n’efioient’que des hommes vains qui cherchoient hors

d’eux-mêmes ce qu’ils ne pouvoient pas trouver en
eux , &qui ne connoiffoient nullement la nature du
plaifirquel’intelligence donne. Il cit ferret. mais il
en cil d’autant plus pur , plus fenfiblc de" moins caché.

XI. Et qui finir aux qui peuvent la donner Cf l’o-
- un] Cette connoilfancc feule fufl’lt pour nous ;déta-

. ’ cher des creatures 8c nous ramenerâ Dieu. Car c’en:
Dieu feu! qui peut ôter 85 donner toutes chofes.

v XII.Nelu trouvera-Mn pas tous de mais Mgnndr;
fi l’an examine bien leur: opinion:.]Antonin fe moque

’ t A «’ F f 3 ’ F!
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X111. Accoutume-tey à connaître j à exa-

À miner comment toutes chofes fe changent les
unes dans les autresgfois attentif à ces change-
mens,8c ’t exerce continuellement à cette ma-
niere de meditation. Il n’ya rien qui rende
l’aine fi grande 3 car celuy qui (çait que dans
un moment il forcira de la vie , sa quitera tout
gît confequent , il a déja dépoüille fou corps ,

fait remis tout entier,pour ce qui regarde
Îles notionsmntre les mains de la (envenime ju-

’ - " " z * (lice,’icyrltspreœxt’es moutonnais hommes donnent à
lotus inclinations svle Chaflœr dit qu’il ne va à la
chaife que pour faire de l’exercice , 6C pour s’accoutu-
mer au travail; le Pêcheur qu’il n’aime la péche gîte

urfe delaifet , 86 our aiguifcr l’induflsrie dont on a
. efoih our furpren te par rufesôcpar finefles les plus
irisât plus foupçonneux de tous les animaux; 8:
l’Oflicier dit qu’il ne va à la guerreque pour h gloire
«Sapeur fervir (on Prince a: fourrais. Oct Empereur-af-
fin’e que rienn’çlk plus faux ,drquefi l’on pouvoit penc-

, trerdans leur interieur,8c Connaître ce qui les fait agir ,
.91: verroitquela plûpartn’aimqntla che .lachalle ou

’ .la’guertequeparunefprit debriga age. Hou pour l’a-
;mour du gain ,, 8c que les un: de les autres font des
voleursôc-desvbrigands" . comme [les Scythes répondi.
rentaiAlexandre: Toy qui se tram" dîzfln mu pour
extermina-Je: «rieurs , tu a, le plus grand wlmr de la
rare. Et e’ cette même raifon qu’un Ancien
nappellc’ la eh e une initiait-e &la more de la cruau-
té... Sion approfondifioitlsienles ’ ’ m des hom-

; amener) neumereitquetrqp se: de briganda:
g: dansle’acnsplois-lesplusàultes scies plus faims.

, ’ Et. sa; gaminant entier pour ce qui regarde
un». mon in "mon" de «la fiuwfdim jugé?

EvS’efifiN-yarg- un"..-

a

3-5
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mecs. 86 entre celles de la nature univerfcllc
our ce qui regardclles accidens qui peuvent
uy arriver. , Du refleiln’a pas feulement la

moindre attention à ce qulon pourra dirè,pcn-
fer oufaire Contrcluy 3 content de ces deux
avantages,d’agir avec jullicc dans ce qu’il fait,
&d’cmbraflër avccjoyc cc qui luy arrive, il
renonce àtouslcs autres foins 86 à toutes les
autres occupations du monde. Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy,
8C qu’à fuivrc Dicu,dont toutes les voycs (on;
droitps , ’8C touslcsjugcmchsjuf’ccs. .

XIV.Quc fert-il d’avoir des défianccsôc des

(captions,qu il dépend de toy de voir de-
quoyila’agit, 8C ce qu’il faut faire? Si tu le

» Il I VOiÊ,C’efi-à dire qu’il çonformc tous fcs defirs, toute; à:
.aâions, accoures fcs pcnfécs aux mêles immuables de

fouvcrajne Jufticc, âlaqucllc il c fouiner entier:-
mcnt. Ilnlyaricn de plus beau que tout cet article.

Hnçdemnnde qu’à marcher droit art le chemin de Ça
Loy , a qu’à [uivre Dieu.] Juan tr droit par le the-
mini: là Lôy, c’cfl: ne faire rien que de juflc. Suivre
pita. s’en; [c conformer enflamment à fcs volontez,
&rccevpir avec plaifir-tout cc qu’il ordonne. - On ne
Îçauroirvfairel’un que par faune; c’cfl pourquoy An-

lc’s a joints tous deux. Toutes ces variiez (ont
tirées du xv.Liy. des Loix d: Platon. . l

XIV. 9154: [en il fuyez? dés défiante: q’des fou).
nom, 414371451 dépend de toy de agir de quoy i fait]
1 n’y a rien Ide plus linguaux pour-les hommes , a

fur-tout pour les Princes, qu’çlesirrcfolunons ou les
jeu; iras-(951m; une muge, l); ,mpermriçufç Pre’vov

f ’4 "puce
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vois , fais-le avec douceur, 8C fans regarder
derricre toy. Si tu ne le vois pas , fufpens ton
a&ion , 8C Confulte tes confeillers les plus ha-
biles. Que fi quelqu’autre chofe vient à la
travcrfe , conduy» toy figement felon l’occa- .
fion en fuivant toûjours ce qui te paroit jufte.
.C’eil le meilleur but que l’on puifle fe propo-
fer, 8C ce n’el’c qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funeflze.
XV. Tout homme qui obeït toûjours à

la raifon cil: en même-temps agilrant 8c tran-

i ’ ’ quille,
yance: fi l’on voit ce qu’il faut faire, on doit agir
1ans regarder plus loin , 8c fion ne levoit pas, illfilut
prendre confeil des autres. "Ces foupçons , mais il ar-
rivera :er , mais il arrivera tala , font étrangers à la.
chofe , a: doivent être rejetter.

Et ce n’efl n’en s’en éloignant qu’on romle dans un égle-

nmentfunejiq .] L’irrefolution qui nous fait manquer
. âune chofejufic nous fait plus de mal que ne pour-
(oient faireeles inconveniens que nous preVoyons,quand
il: arriveroient tous cnfemble. Cet endroit cit intelli-
gible dans le texte , &j’ay pris la liberté de le corri-
ger en ajoutant un mot blabem efli. I

XV. Tout homme qui abeït à le mîfimejl en mime-
nmps agîjfant (7’ tranquille. J C’en un trefor que ce: arti-
cle. Quoy que nous faillons; fi nous agitions avec agitati-
on ôc avec tumulte,c’efi une marque fente que la raifon
n’en eltpoinr. En ce qui efi dit de Dieu dans l’Ecriture ,
qu’ilpn’eftoit point dans le tourbillon ny dans i les rem-
pefies, mais feulementldàn’s la douce haleincdu Ze-4
phyre : nous pouvons le dire aufii de la raifon avec

. beaucoup de verité a: de jufiice. Elle n’habite point
: dans lemme, elle cil: tqûjours infeparable de la tran-

quillise v i ’ ’ ’ Serin:x
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quille , ferieux 8C gay.

XVI. Dés que tu esqéveillé , demande-toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre faire ce
qui cil bon &jui’te,tu trouveras qu’il ne t’im-

portc nullement.
X VII. Chianti tu vois des gens qui parlent

en maîtres , 8C qui loüent 8C blâment avec au- ,
torité 8C avec orgueil , ne manque pas d’exa-
miner leur vie: tâche de découvrir ce qu’ils
font à table 8C dans leur cabinets enetre leurs

’ a- demains ,Serieux a. gay.] Voilà encore une precieufe veritë
qu’Antonin nous enfcigneicy en deux mots. Les em-
portemens dejoye &le rire excefiif ne fe trouvent ja-
mais avec la raifon. Lajoyeôe la gayeté. que la rai-
fon accompa ne toûjnurs , fontinfeparables de la gra-
vitéôcde layâverite’ , s’il cil permis de fc (ci-vit de ce

terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Sencque , Sevem res efl verum gaudium , La verba-
blejoyeejl quelque chsfiz de fèvere , c’ellâ dire de gra-
veôcde ferieux. Le rireà gorge déployée cil: ridicule

8c fol. . ’XVI. DE: que tu es éveillé, demande-toy s’il t’impor-

te beaucoup.] Nous ne devons attendre que de nous-
mêmes tout le bien a: tout le mal qui peuvent nous
arriver. La jufliee ou l’injullice des autres ne nous
regardent point , &nnus doivent être entierement in-
diferentes; la feule part que nous y devons prendre
c’efl pourl’inrerell de nôtre prochain que nous devons

aimer comme nous-mêmes. .
XVII. Tâche de découvrir ce qu’il: [ont à table (f

dans leur cabinet] SiOn pouvoit interroger la table
8c le cabinet de’ces cenfeurs publics. à: que la lampe

’quie’clairela nuit dans leur c ambre pût parler enco-
re comme elle parle dans Lucien, nous découvririons

a v Fi s une
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defl’eins , ce qu’ils recherchent 8c ce qu’ils fil-1

yent, &fouviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8C que de vols , qu’ils font , non pas ,
comme on dit,avec les pieds êc avec les mains,
mais avec la plus precieufe partie d’eux-mê-
mes , avec laquelle, s’ils vouloient , ils pour-
roient acquerir la foy , la modefiie , la venté ,

la loy et le bon gente. .
...XVllIv. Un homme modcflc 8C bien in-

. [huitune infinité de chofes qui en nous vangcant de leur
augural. nous feroient bien voir qu’il. ne leur appar-
(leur pas de juger des autres.

En fauviennoy qu’il: ne vivent que de rapine; a
de valu] Cette peinée-me paroit parfaitement bel-

. Ceux qui s’attribuent infolemment le droit de
louer ou de blâmer les hommes, ne vivent xque de ra,
pinaille de vols: carbure qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur appartient point, à: qu’ils établillent leur
«repumtion furies ruines de celle de leur prochain, il:
volentâDieu le principal de les droits, ne jugent de
la loy &de la jullice. ’L’Ecriture même appelle ra-
pinequandla «enture s’égaic à Dieu. Or c’ell: s’é-
galet âDisu, &femetüc même ava-demis de luy que

dejugef des hommes. ’
Et avec laquelle s’il: voulaient il: pourroient acque-

«n’r.] Qu’Antonin met bien dans tout leur. jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de embaumes vains! il dépend
J’euxdhequerirlegirimemmt tantdc rares vertus. 8:
ils aimentimieux faire un rtefot d’injullice à: demeu-

fonge. J i . . ALa Leg.] Arquerir 14’pr , fait à dire au lieu de
àüdfler m s’en «dag: le ju r . à? goureront: de

tout encourt, en en mantes; si mais; -

renfla. ’ A Pa- 3’? * i XVIII.’a
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flr’uit dit à la Nature qui donne tout 8C qui
retire tout , donne-moy tout ce que tu vou-
dras , &reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté infolente , mais d’une
maniere qui luy marque fon rcfpeélc , Ion o
beïfTance 8C (on afl’i’étion. ’
r XIX. Le temps qui te relie à Vivre cil court,
vis comme fur une montagne 3 car il n’impor-
te iCy ou la ,1 fi tu es dans le monde comme
dans une Ville.

XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme , 8C qui vive ielon la nature.
Qu’ils le voyent . qu’ils l’interrogcntEt s’ils

ne peuvent le fupporter,qu’ils le fanent mou-

» , s r’ir.XVIII. Et’illedir non par d’un une fierté infinitum]
Antonin fçavoir bien qu’ilya des hommes quidilent
par fiertéôcpat infolencc ce qu’on doit dire par abeil-

I lancers: par foumiflîon. Car on ne voit que trop de
ces gens qui ne (ont bardis que contre Dieu.

XIX. Vie comme [in une montant.) C’eflàdire,
vis comme file lieu que tu habites étoit le plus agre-
able Bell: plus délicieux lieu du monde. Car les An-
ciens n’eflimoient que les lieux qui étoient bâtis fut

. des montagnes. On peut voit l’article xxru. de ce

mêmelivre. ’ i.I par il n’importe icy ou là , fi tu a: dans le monde
. flamme dans une villa] Si le monde n’efl pour toy

qu’unerfeule ê: même ville , tous les ce feront

egaux. .XX. S’ils ne’ peuvent le fuppomr , qu’il: le faflent

venant] Antonin avoit fans doute devant les eux
, il’excellent paillage de Platon , ou sucrate parle e la

’ con



                                                                     

1 8 z, Reflekîan: Morale; de l’Emp;

rir. Il vaut beaucoup mieux mourir, que de
vivre comme eux.

XXI. Il n’eft plus temps de difputer quel
en: l’homme de bien ,v mais de le devenir.

4XXII.Penfc inceffamment à l’éternité 8c à

fila matiere univerfelle , 8c louvions-toy que
chaque chofe en particulier cil à l’égard de la.

’matierc un grain de fable,8c à l’égard du temps

Îun clin d’oeil. i vXXIII. Sur chaque objet quit’environne
peule d’abord qu’il fe diflbut dcja , qu’il chan-

ge , quil fe difiipe 8C qu’il fe corrompt. En-
i fin que la vie n’efl: pas plus en luy que la mort.

XXIV. Regarde ce que font les hommes ,
ils mangent , ils dorment &fOnt toutes les au-

tres
eontradiâîon que. la juflice trouve dans l’efprit des

Ï hommes , 85 où il affure qu’elle en: fi forte que fi la
fouveraine Jullicc venoit au monde fous une figure

.. humaine , les hommes ne pourroient la fouffrir, ôc la
livreroient à une mort ignominieufe 8: cruelle.

XXI. Iln’eflplurtemp: de difputer ne! cf! l’homme
debz’m , mais de le dévenir.] C’étoit c defaut le plus

. ordinaire des Philofo hesôcfur-tour des Stoïciens ; ils
palToientleur vieàdilîmter fur la definition de l’hom-

. me debicn. i Antonin laffé de ces difpures , dit admira-
blement qu’il ne s’agit plus de difputer quel il cit,

-. mais del’être. Car ce me pas l’être que de difputer. Au
icontrairela chaleur a: l’animofité , fœurs infeparables

; deladifpute,fontbien plus capables de nous éloigner
de cctétat que de nousyrnettre. - -

’ XXIV. Regarde a que fin: labarum: , il: m4»-
; gent, il: hmm; on] Antonin veut faire connaître

A4;J u
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tres fonâions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres 5 ils font
remplis d’orgueil , ils fe mettent en colore, 8C
traitent de haut en bas ceux qui font foûmis à
leur autorité. Remets en ta memoire de com-
bien de chofes ilsfont eux-mêmesles elclaves,
8c à quel prix.Et penfe à ce qu’ils feront bien-
tôt.

XXV. 1Ce que la nature univerfelle porte à
chaque

la mirere de l’homme par les necefiitez indifpenfablcs
aufquelles il en: alTujctti. En effet , rien nleft plus

miferable. * IRegarde qui fin! aux .in pommadent aux auna]
Après aVoir parlé dela milere des hommes en general ,
il parle de celle des grands Seigneursz Ce n’efile plus
fouvent qu’orgueil , emportement , injufhce , Igno.

rance. ’ -De combien de chefs; il: étoient eux-même: les efila-
wes, il n’y aque peut de temps , a à quel prix.] An-
tonin nous fait entendre qu’on peut louvent dire à ceux
qui nous veulent maîtrifer ce que Davus dirai Horace
dans la v I I. Satire dulivre I x.

Tune mihi Domina: rem»: imperiis- hominurhque
To: tantijèue miner, quem ter vindzëîa ganterai":
Impofita baud umquam mifera fenmdine prwet?

Vous elles mon maître vous que tant de thofn (9’ tan:
d’hommes dijferen: tiennent aflujatti P Vous que tomes
le: æremonie: du’Preteur: cent finît reïteries ne pour.
raient jamais afianchir de la crainte ?

Et à quel farina] Ces mots ajoûtent beaucoup à ce
qu’il vient de dire; car l’efclavage des grands cit d’au-

tant plus honteux que ceIuy des plus V115 efclaves.
que le prix qu’ils en retirent en: honteux 86 bas. l

XXV.:
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chaque particulier, C’efi ce qui luy cil utile ,’
8C il luy cit utile dés le moment qu’elle le luy

orte. .
P XXVI. La terreaime la pluye; l’air aime
à la donner. Le monde aime à Faire ce quj
doit necefiiairement être fait. je dis donc au
monde: j’aime ce que tu aimes: N ’eft-ce pas
même le langage-ordinaire 8C commun , 8c fur
tout ce qui fe fait, ne dit-on pas que cela aime
à je faire.

- XXVII.XXV. Et il boy efl utile dé: le marnent qu’elle le boy
porte] C’efl pour refluer l’opinion de ceux qui di-
roient qu’une choie pouvoit être utile pour l’avenir , 8e
fâcheufe pourle paient. Antonin fourient Qu’elle cil:

- utile dés le moment qu’elle en donnée par la Nature,
qui ne donnejamais rien que quand il le faut.
. XXVI. La terre du la plnye, l’air aime à Il

donnen] Ce font des vers d’Euripide rapportes par
Adam: dans le 1-. chap. duvxn. dcfcs Morales- Et
fur ces vers Antonin Fait]: reflexion fuivante.

je dis dans au monde : j’aime ce que tu aimeng
Car puifque le monde aime tout ce qui qui", c’e
une injulticc à une partie de n’aimer pas «qu’aime le
tout. ,

Et fur tout ce qui fefin’t ne dire» pas que «le aime
à f: faire.] Il femble qu’Antonin tombe un peu icy
dans le défaut des Stoieiens qui philofophoientfouvent
fur un jeu de mon. Cettefaçonde parler des Grecs
a: des Ladns, cardlen’clt nullement Franfaoife, cela
aime à fe faire , veut dire. fimplement ce; a accou-
tumé d’arriver. Ainli le raifonnement d’Antonin pour-
mit bien n’eflre pas trop jufie. Cependant pour le
défendreon peut ire que cette expreilion cela aime à

e fifaift ne lignifie «la a «amené d’être fait, que

. , parce
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" XXVII. Ou tu vis dans ce lieu la , 8C tu y
es déjaaccoûtumé; ou tu vas ailleurs , 85 c’en:

ce que tu demandes; ou tu meurs , 8C voilà
ton miniflere achevé. Il n’y a rien au delà;
a e donc bon courage.

XXVIII. Soit perfuadé que ce petit coin
de terre cil: comme tous les autres, qu’on y
cil aufii bien ,p 8c qu’on y trouve les mêmes
chofes que fur le fommet d’une montagne , 8c
que fur le rivage de la mer. Par tout tu re-
connoîtras la verité dece que dit Platon , que
le (age cf: enfermé dans es murs d’une ville

comme

parce que ce qui eh le plus agreable au monde, dei
ce uiarrivele plus (cuvent. ’

XVII. Ou tu «li: dans ce lieu là a tu y e: déja
unautuma’J (Tell pour s’empêcher de tomber dansle
dégoût des lieux que l’on habite. Ounousyfommcs
pour toujours , «Sala coutume nous les rendra [upper-
rablcs; ou nous en fouirons ,.ôc nous voilà contcns;
ou nous mourrons, de voilà tout’fini .- pourquoy le
donner donc tant de chagrin à: tant de peine :-

Et voilà tan mimfiere achevéJ Antonin appelle la
vie un miniflere , un Invite, parce que les hommes
ne font nez que pour travailler 8: pour fervir aux clef-

feins de Dieu. IXXVIII. Et qu’onytrouve le: même: chofes. J. C’cfl:
ce qu’Epicure diloit : En quelque lieu que j’aille j’y
trollveray un Soleil. une Lime , de: lerer, de: finages ,

du augure: a de: Dieux. .I La uerite’ de ce que Mute» a que le Sage efl m-
fermz’.] C’cfl: dans leTheætetus , dans ce Dialogue ad.

irritable, ou Socrate compare les avantages que les
hommes d’Efiat ont fur les Philolophes avec ceux qîœ

es



                                                                     

t 8 6 Reflexio m Morale: de l’Emp.
comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur
une haute montagne.

XXIX.Fais-toy toûjours ces quel’tions:En
quel état ei’c prefentement mon ameiquel bien
luy faisvje? a quel ufage cit-ce queje la mets?
Ell-elle fans intelligence? S’efi elle feparée 8C
retranchée de la focieté P Bit-elle fi fort mê-
lée , confonduë &collée avec cette miferablc
chair qu’elle fuive tous les mouvemens , 8::
qu’elle lu obeïfTe comme fou efclave P

XXX. uiconque s’enfuit de chez (on maî-
tre , cit un efclave fugitif. Nôtre maître c’efl:
la loy. Quiconque donc transngITc la loy ,
cit un fugitif. Celuy qui s’afllige , qui le fâ-
che ou qui craint,l’ef’t tout de même : car que

. veut-les Philofophes ont fur les hommes d’Eftat, 8c où il
dit que (a) le Philofiphe à tau]: du peu d’experiente
qu’il a dans le: affairer, paraîtra toujours aufli igno-
rant o au]; groflier que le: berger: car Quoy qu’il vive
dan: une ville au milieu de [et Conritoyens, il y efi
comme s’il efloit dans un par: de brebis fur le fourme:
d’une montagne. Et Antonin ne le (en de ce panage que
pour en tirer cette confequence. que puisque le Sage
.trouveles delices de la montagne au milieu du tumul.
te des villes, tout le monde peut les y trouver com.
meluyt

XXX. Nôtremaître c’efl la Loft] La Loy, c’en à
dire Dieu, ui en la Loy vivante 86 éternelle. C’en
pourquoy Platon dit , que la Loy efi le Dieu du Sa.
ger. Epilt.vnr. Et Socryate dans le Minos , que]; Loy
n’efi autre chofe que ËtVTQ’ gagea; , inventa; ejur

quodefl. 8’ m1(i) 1’ o 179d: l’édit. de Serres. .

c.» En pin-J .. .
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veut-il? il veut , autant qu’il cil en fon pou-
’votr, s’oppoferàce qui cit ordonné ü te:-
folu par l’efprit univerfel qui gouverne 8C qui
regle tout. Or cet efprit n’eil: autre que la’
loy qui difiribuë à chacun ce qui luy convient
8C qui luy cil: propre. Donc celuy qui craint ,
qui le fâche , 8C qui s’alHigc cil: un efclavc fu-

gitif, caril s’oppofeàlaloy. I
XXXI. Quand la femme a conçû,d’autres

choies viennent achever 8C former l’enfant.
Quel merveilleux olim d’une telle (taule! Dés
que cet enfant cit formé , il avale de la noura
riture , 8C derechef d’autres coules viennent
ConCOurir à luy donner le fentiment &z le
mouvement, en un mot , la vie , la force 8C
toutesles autres qualitez. Combien y a-t-il
là de merveilles? Ce font ces fecrets de la na-
turc qu’il Faut mediter. Il faut tâcher de voir
la vertu qui open-e toutes ces choies , comme
on voit celle qui poulie les corps en bas 8C en

haut.
XXXI. Comme on voit celle qui pouflè le: corp: en

layant haut.] La vertu qui opere tous les myfleresp
dela nnillanceôede l’accroiliement des hommes ne le
voit qu’avec les yeux de l’efprit , non plus que celle qui
faitla pelanteuroulalegeretç’: des corps; Toit que cctæ
te pelanteur 8c cette lcgereté viennent de ce que cha-
que choie tend àfejoindre avec celle qui cil de même
naturequ’elle, commele Stoïcicns le croyoient; car
les corps n’ont d’eux-mêmes ni peianteur ni lcgcreté tv
fou qu’elles ne viennent ne du mouvement de la ter-
re, quitoumantautour efon centre, faiqque toutes;

’ Gg ’ i les
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haut. Non pas veritablenient avec les yeux,
mais aufii clairement.
i XXXII Penfe tries-louvent que toutes cho-
Tes font 8c feront comme elles on: été , 8C re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedies
8: toutes les (cernes femblables que tu as vûës
toy-même , ou que tu as lûës dans l’l-liftoire;
par exemple la Cour d’Adrien, celle d’Anto-
nin, celle de Philippe , celle d’Alexandre,cel-
le de Crefus 5 c’cfl toûjoürs la même cliofe ,I
il n’y a de dilïerence que le changement d’A-

&eurs. XXXIII.les parties de fa malle tendent à s’en éloigner , ô: wel-
les s’en éloignent avec plus ou moins de vitelfe , clan
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
en ont le moins étant repouflËes avec violence par cel-
les qui en ont le plus, 8c qui par là les font paroîçzq
Relances.

Non pas weritabltment avec le: yeux , mai: au]: alai-
xement.] ’ Les yeux du corps font bien moins fideles
que ceux de l’intelligence , car ils ne font éclairez que
par une lumiere materielle qui nous trompe à tous m0 -
mens , aulieu que les yeti; de l’efprie font éclairez par
la lumiere éternelle a: ventable , qui ne trompe jamais ,
a; auprès de laquelle tout n’efi que tenebres. C’eib
pourquoy Saint Ambroife difoit-fort bien en parians
des Sacremens : On voit bien mieux les chofe: qu’on
ne voit pas on: celle: qu’on voit, Malin: videnmr,
que non videntùr , 9mm: que vidant".
I XXXII. Il n’y a de diflèrience que le changement
d’AuflemT Car ce changement n’empêche pas que
l’es «thaïes, ne foîcnt toûjolurs les mêmes, comme uno
PÏÇCF île thentre en: toujours la même , quoy qu’elle
fomentée p: diffluentes troupes de Comediens.

i v XXXHL.
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XXXIII.Celuy qui s’aÆige 8C qui le plaint

de quelque chofe que ce [oit , cil mes-[embus
blc aun pourceau qu’on égorge , 8C qui .re-
gimbe 8C fait de grands cris. C’cl’c la même
choie de celuy qui [cul dans (on lit le lamente
pour les chaînes dom: nouspfommes liez 8c gaà
rotez. Souviens-toy qu’il efl: donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement fa delti-
née , 8C que la fuivre feulement c’el’c une ne-
ccflité impofée à tous les animaux.

XXXIV.Confidere feparémcnt tout ce que
tu fais , 8C fur chaque chofc fais-toy Cette de-
mande : La mort cit-elle donc li cruelle,parce
qu’elle me privera de cecy.

XXXV.

XXXIIL C’ejl la même rhofe de teluy qui jèul dans fin
litfe lamente pour les chaîne: dm nous formats liez. ]
Il parle des chaînes de la fatale necellité , c’efi-à-dire
de la defiinée que les hommes ne peuvent ny évites
ny rompre.

Et que de la faims [culmen , à]? une nugfité ini-
pofe’e à tous le: aninëauxJ Voilà une difilnâion bien
avantageufeàl’liomme. Dieu aimpofé" à tous les aniA
maux la nccefliré defui’vre leur amines, i137 a que"
l’hommeà qui il a donnér le pouvoir de la faim mu
lontairement : à ce n’en! que par cette fourmilion que:
en devient le maître; car toutes chofes font fourmilla
à celuy qui cit fournis à Dieu.

XXXIV. La mm ofi-clb dom: fi crmlle" , puna
qu’elle me privera de «a? Si nous examinions-aïoli
en dérail toutes nos OCCuPnÎIOflS ,« nous n’en trouverions
pas une qui dût pous’faire regreter la vie.

G g a XXXlÏ,



                                                                     

:90 Reflexions Morales de I’Emp.
XXX V. Quand tu es choqué de la faute

de quelqu’un , cxamine-toy d’abord toy-mê-
me, 8C regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. q Par CXCmple , fi tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent , les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres choies femblables.’Cette

reflexion dillipera dans le moment toute ta
colore , fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que Ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’ilafait : car comment pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu le peux , arrache-le à cette
force majeure qui l’entraîne.

æ XXX VI.Quand tu vois Satyrion feétatcur
de Socrate , reprefentc-toy Eutyches ou Hy-
menes. (luand tu vois Euphrates, reprefente-

toy
XXXV. 944e ce malheureux a efle’ forcé de faire a

qu’il a faim] Car il cil vaincu 8c entraîné par le:
pallions . comme il l’a déja fait voir ailleurs. L

XXXVI. Quand tu vois Satyrion Sofiateur de So-
mme. ] .Satyrion , Euphrate: , Alciphron , Xenophon ,
étoientdes Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
tçs ne peut donc pas être celuy dont Pline fait llEloge
dans la dixième Lettre du Livre x. Car il étoit mort
avant qu’Antonin vint au monde . Adrien luy ayant
permis de prendre du poifon à caufe de fa vieillelïe 85
d’une maladie defcfperée dont il elloit attaqué. C’e-
fioitfans doute un de fes fils. Il nous relte encore des
Lettres qui portent le nom dÏAlciphron.

Eutyc es, ou Hymen2:.] Eutyches, Hymenes , Eu-
tychion , Sylvain , Tropeophorc , Criton 8c Severe Phi-
lofophes tant anciens que modernes, 8c qui citoient
tous morts avant le rcgne d’Antonin. I

.. . , v Ainfi
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toy Eutychion ou Sylvain. Q1and tu regar-
des Alciphron , peule d’abord à Tropeopho-
te. Quand tu vois chophon. imagine-toy
Criton ou Severe , 8c quand tujettes les yeux
furtoy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. .Ainli fur chacun trouve dans les fié!
des palliez quelqu’un qui luy relièmble, 8C fais
enfuite cette reflexion: Où (ont tous ces gens-
lâ P ils ne font plus. De cette manicre tu t’ac-
coutumeras à voir que toutes les chofcs hu-
maines ne font qu’une fumée 8C qu’un rien.

Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que
ce qui cil une fois changé ne paroîtra plus dans
toute la fuite innombrable des fiéeles. lit toy

quel
Aînfi fur chacun trouve dans le: ficeler paflèz, quel-

u’un qui luy rejfemlle.] Pour felouvenir dela fra i-
fitédeschofes humaines, il femble qu’il devroit fu re
de penfer en general aux hommes qui ont vécu avant
nous de qui font morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8c tout ce qui a rapport à nous
plus que toutes chofes . la rellcmblancc que ceux qui
nous ont precedez ont avec nous de avec ceux qui. vi-
vent de nôtre temps nous touche davantage 8c fait plus
d’imprellion fur nôtre efprit. Voilà le fondement de

cette maxime. rQue ce qui ejl une fois changé dans tout: la fuit:
innombrable de: fiction] Quoy que les Stoïciens full
fentperfitadez que la Nature renouvelleroit plulieurs
fois le monde, ou même toujours, 8c qu’ils crûfl’ent
par la une efpece de refurreâion, comme cela paroit
par ce beau paflage de Chryfippe dans le Livre e la
Providence , Cela (fiant; il’efl manifefle qu’il n’a pas
impoflllç qu’aprés nôtre mortpar la revolution (je certain:

. .. " Gg 3 ’* pariadesl
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quel efpacc de temps y occupes-tu? mais quel-

ue court que fait cet efpace , n’ell-ce pas af-
eade le palier honnêtement? Quelle maticre

86 quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force 8c d’exercer ta vertuPCar que font
tous les accidens qu’un exercice de la raifort

ui cannoit exactement la nature 8C la qualité
des chofes qui arrivent dans cette viePDemeu.
re donc ferme jufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres , comme un bon efiomac
s’accomode de tout , s’approprie tout , 8c
comme un grand feu convertit en flamme 8c
en lumiere tout ce qu’on y jette.

, XXXVII. Que performe ne puill’e dite ve-
ritablement que tu n’es ni de mœurs fimples ,
ni homme de bien. Fais mentir tous ceux qui

’ penferont cela de toy. Cela cil on ton u-
voir. Qui t’empêche d’être homme de ien
8; fimple? refousætoy feulement à ne plus vi-
vre li tu n’es tel. Car fans cela la raifon ne
veut pas que tu vives. XXXVIII.
perlousdotemps nous remous rétablis dans. le m4711: fi.
pas ou nmfimms. Ils foûtenqicntpouttant que ce
ne feroient pas les mêmes chofes qui reviendroient ,
mais des choies contrassent femblables. Par exem-
Ple qmlemême Socrate ne reviendroit pas, mais un
autre tout remblableàluy.

Car quzfmt tous, le: militas autan exercice de la rai-
]2 C’efl marqueur-les Grecs les appellent tous des
combat: 4744M-

XXXVII. Car fan: «la la raîfon ne peut par que
tu pima]. Lavis: ne nous cl! donnée. qu’aime que nous

’ ’ ’ , r i avan-A .
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XXXVIII. Qu’el’t-ce qu’on peut dire ou

Paire de mieux fur cette matiere . (boy que
Ce puilTe être , il cil: en ton pouvoir de le dire
ou de le faire , n’allefiue point pour excufe.
que tu en es empêc é. Tu ne cefferas de
gemir 6c de te plaindre que quand tu te feras
mis en état de faire dans toutes les occafions
qui fe prefenteront tout ce qui cil: propre 8C
convenable à la nature de l’homme , avec le
même plaifir que le voluptueux trouve dans
le luxe 8C dans les deliccs. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8C l’embrall’er comme la joüifl’ance

d’un tres- grand bien. Or en tout temps 8c en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre , le feu , l’eau , 8c tou-
tes les autres chofes qui (ont regies par une na-
ture 8C par une ame privée de raifon , ne peu-
vent pas toûjours conferver le mouvement
qui leur cil: propre , car elles trouvent fouveut
des obf’tacles fur km chemin. Mais il n’en cit
pas ainfi de l’ame ou de la raifon , elle conti-
nuë toûj’ours fon ellbrt felon fou elTence , 8C

Comme il luy plaît , au travers de toutes les
dificultezqui s’oppofent à l’on panage. Mets-
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

vec

avancions dansle: perfe&ion; des que nous nous arréà l
(0113,. ouque nous reculons, c’eût un bien dont nous

septillions-qu’avec injufiîsec . I s

. . Gg 4 mur-g
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vec la uellela raifon perce 8C furmonte toua
les 0b acles , comme le feu fe porte enhaut 5
comme une pierre defcend en bas g 8C comme
un cylindre roule fur un lieu penchant 5 8C
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver ,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes ’,
ou bien ils ne pourront te nuire, ni te faire au;
cun mal fans le fecours de ton opinion, 8C fans
la permifiion de ta raifon même. Autrement
celuy qui les foufl’riroit deviendroit tOUt aufii-
tôt méchant. V eritablement pour tous les au.-
tres ouvrages de l’art ou dola nature , dés que
le moindre mal leur arrive, ils (ont gâtez 8C
ne font plus de même prix: mais icy on peut
dire tout le contraire , 8C all’urer que l’homme

qui fe feu bien des accidens qui le traverfcnt ,
q en devient &plus ellimable 8C meilleur. En;

fin ,

XXXVIII. Ou bien il: viendront de ce cadavre que
tu trahira] Et par confequentils font fans crier; car
comment une chofe morte pourroit-elle nuireà ce qui
eliimmatericlôcimmortel?

Autrement celuy qui le: fiuflriroit deviendroit tout
aufli-tôt méthant.] Si les chofcs pouvoient nous nuire
malgré nous sciant mitre confentement , il n’y a par-
forme qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles

ne nous nuifent qu’autant que nous leur en donnons
la liberté en les rendant maîtrclle’s de nos opinions.

L’homme qui fi fer! bien de: accident qui le tramp.
fent, en devient a plus eflîmable (9* meilleur.] Car
çes accidens font comme le feu qui épure l’or. Un

*- î ’ homme
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fin , fouviens-toy qu’aucune chofene nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à la Ville;
8C qu’elle ne nuit point à laVille quand elle ne
nuit point àla Loy. Or ce qu’on appelle des
malheursëc des infortunes ne nuit pointàla
Loy,& ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit
par confequent nuire , ni au Citoyen , ni à
la Ville.

XXXIX. Quand un homme cil bien imbu
8C bien penetré des veritables opinions, le
moindre mot 8C le plus commun fui-lit pour
luy faire rappeller fa confiance 8c fa gaycté.
Par exemple ce mot d’Homere , grand
hommedevient par leur moyen venerable 8: comme
facré386 l’on peut dire de luy ce qu’un Hiflorien (a) dit
admirablement de Marius : Redit ab Africa Marius clade
major ,fiquidem carter , entend, fuga , exiliaw horrifi-
mwrant dignitnlem. Marin: revint (l’Afrique plus
grand parfis malheurs, car fil prijon , fi: (haines, [a
fuite , fin exil relevaientfa dignité en infpirantpour luy
dexfintimem d’unefaime horreur.

Or te qu’on appelle de: malheur: 0’ de: infortune:
ne nuitpoint à la Loy. ] A la Loy, c’efl-à-dire à l’or.
dreque Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; la beauté de ce: ordre ne peut eflre troublée par
les infortunes ny par les calamirez.puis qu’au contraire
elles font dans les mains de Dieu les inllrumens de fa
bonté 8c de fa juflice , se qu’il ne s’en fer: que pour
éprouver les bons 8c châtier les méchans. Ce raifonne-
ment d’Antonin efl fublime 85 beau.

XXXIX. Par exemple te me: d’Homere.] C’en un
Pallage du v1. Livre de l’llindc v. 147. Mais il y a
bien de l’apparence qu’Anronin n’en avoit rapporté que
les premieres paroles, puis qu’il dit le moindre mot

[une Gs si ail-n’ (015101441, i
I
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2144m! le agrafait tomber le: fibule: de ne: bai: ;
Leprinump: wifi-tôt enfait renaître d’aimer.

Le: mortel: in] bmfitiwnt le: andain: Loix.
Quand 1’ un mît , l’autre meurt.

Tes enfans auflî fontvde veritables feüilles;vra:
yes feüilles ces-hommes qui crient fi haut , 6C
qui comme s’ils étoient feuls dignes d’être
crûs,loiient ou blament les autres en public ,
ou les déchirentôc s’en moquent en particu-
lier. Feüilles encore ceux qui dans les fiécles
fuivans recevront la memoire de ton nom , 8C
la feronti palier à leurs defcendans. Enfin ,
toutes chofes font autant de feiiilles , le pria -
temps les produit , le vent les abat , 8C1: fo-
rêt en pouffe d’autres à leur place , 8c elles
ont toutes cela de commun , qu’elles font de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
demies comme fi elles devoient durertoü jours
Encore un petit moment , 8:: tes yeux feront
fermez ; 5C d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux ui auront affilié à tes funerailles.

XL. n œuil fait] doit voir tout ce qui e11
vîfible, a: ne pas dire, je ne veux voir que
du verd. Care’efl: le propre d’un œuil mala-
de. L’oüie 8c l’odorat bien fains doivent être

toûjours prêts 8C àentcndre 8: â fentir tout
ce qui peut être fenti- 8c entenden bon cito-
mac doit le faire également à toutes fortes de
viandes,commeunemeule cit faite àmoudre

- .7 4 . toutes
A
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toute s fortes de grains. Il faut de même qu’un
efprit faim fait preparé à tout ce qui luy arri-
vc.Celuy qui dit , que mes enfans vivent s que
tout le monde louë Ce que je fais ; c’el’c un
œuil qui demande à voir du verd 5 c’elt une
dent qui ne veut que des choies tendres.

XLI. Dans le monde il n’y a performe defi
heureux ui à fa mort n’ait autour de luy des
gens qui e rejou’iflent du mal qui luy arrive.
Si c’el’t un honnête homme 8C un homme fa-
ge , il le trouvera toujours quelqu’un qui di-
ra: enfin , nous pourrons refpirer, nous voilà
delivrez de ce pedagogueJl ef’c vray qu’il n’é-

toit fâcheux , ni incommodeàperfonne; mais
j”ay remarqué tres-fouvent qu’il nous co’n-
damnoit en fecrct. Voilà ce qu’on dira de’cet

honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres chofes avons-nous qui font defirer à
une infinité de gens d’en être defaits. Si en

mou-

XLI. agi f: rejouiflènt du mal qui luy arriva]
Ce n’efl: pas qu’Antonin regarde la mort comme un
mal , mais il parle felon le fentiment du peuple , qui la
croyant un mal ne lailTe pas de fc réjouir de ce qu’elle
arrive à ceux qu’il hait ouqui l’incommodent. ü

Ilefl vray qu’il n’était fâcheux ny incommode à per-
finneï] C eft le vcritable camâere d’un honnête homi-
me; i condamne les vices fans toucher aux perfonnes ,
infeâamr vitia , mm [nominer , un calligat errante: ,
[éd mandat. Plin. Liv. l . Epifi. Io.

Maispaur nous, sondai»: d’autres chefs: 411005410143 106
flint dtfirer à une infinité de gens d’en :flre défiât;

A tu:
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mourant tu as ces penfées,tu mourras plus voè
lontiers;car tu feras ce raifonnement Je qui-
te une vie où ceux qui en ioüilTent avec moy,
8c pour lefquelsj’ay fouËert tant de peines ,
fait tant de vœux.8tpaflë par tant de d’inquie-
rudes, (ont les mêmeslqui veulent qui je meu-
re , efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long fejour?

i Que ces reflexions ne t’obli gent pourtant pas
à en fortir mal avec eux 3 mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume,témoigneleur toû-
jours tous les fentimens d’amitié , de douceur
8C de bienveillance. D’un autre côté aufii ne
les quite pas comme malgré toy , 8C comme
en étant arraché; mais comme dans ceux qui
meurent heureufement l’ame le détache dou-
cement &r volontairement du Corps . il faut

. que tu te détaches d’eux de la même manie-n
re. Car la Nature t’a attaché St lié avec eux ,
elle t’en délie prefentement. Je m’en détache

donc , non pas par force , ni avec violence ,
mais

Puis qu’unfibonEmpereur croit avoir fujet de penfer
ainli , que doivent faire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur &d’une charité
fort rares , même parmi les meilleurs Chrétiens.

Q4: ces refluions ne t’obligent pourtant par à et
finir mal avec un] miel foin de s’empêcher de
blairer lacharité 86 de mourir-avec la haine du pro-

XLII.
chaunz

Ç .
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mais de mon bon gré: car c’en: une des cho-
fes qui le font felon la nature.

XLII. Sur tout ce que tu vois faire, accou-
tume-toy autant qu’il t’el’c pofiible à rocher-

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toyrmême , 8C tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes trôlions.

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remué
8C qui te fait agir Comme une marionnette , ce
font les relTorts cachez au dedans de tOV; 8C
ces relions ce (ont tes feus qui n’ont toujours
que trop d’éloquencc pour te perfuader: c’eft
l’amour de la vie 8C toutes les autres pallions 5
en un mot , l’homme interieur. Ne t’amufe
donc point à confiderer le vaiffeau exterieur 8C

les
XLII. Tâche de découvrir le but où tendent tourd:

res affina] Catfielles tendentàcontenter nosdefirs
déréglez , elles produiront la corruption 8: la mort;
a: fi elles’vont à operer les biens de l’efprit , elles produi.
rontla vie éternelle.

XLIII. Et ce: raflons ce fiant res fins qui n’ont mû-
jour: que trop (l’éloquence pour tu perfuader.] Il n’y
a dans le texte que cestdcux mots: C’ell la Rhétorique,
mais il cil aifé de Voir que le paillage n’en; pas entier,

I 4 ’ la: qu’il faut ajourer ou doyuœwvdes opmzonspudrlnS’i-

02m desfim; c’efl la Rlntariqne de tètfem ou de le: opini-
0m.Car c’en affeurément ce qu’Antonin a voulu dire , 8e

le Pallage cil fort beau . .-C’efl l ’homme inrzrimr.) C’elt-à-dire l’ame , qui cil:

à proprement parler l’homme , dont le corps n’ait que
l’organe , c’en luy que Saint Pierre (a) appelle l’homme

caché du cœur. . i I. Lak (au) r riens.»
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les organes qui en dependent. Ils ne [ont que
comme une feie ou un autre infirument , avec
cette difference pourtant qu’ils font nés avec
toy : Mais fans la caufe qui les meut 8c Iqui les
arrête 3 ils feroient aufli inutiles que la navete
au Tifièran; la plume à l’Ecrivain 3 8C le fouet

au Cocher. *
LIVREONZIE’ME.

LEs proprietez del’ame raifonnable font ,
qu’elle le voit elle-même 3 qu’elle r: com-

pofe elle-même 3 qu’elle a: rend telle qu’elle

veut;
I. E: proprietez. de l’urne raifimnable fiant, qu’elle

je voit elle-méme.] Il n’en cil: pas de l’aine comme

des yeux du corps; ceux-cy ne peuvent le Voir que
dans un miroir ou dans un autre œuil z au lieu que
l’amefe voit-"ellenmême , fe cannoit? en elle-même. 86
ce qui cl! encore lus confidetable, elle cannoit en
elle la fouveraine (Ë elle, c’ell-à-dire, Dieu. Mais
d’un autre côté aulfig elle n’a pas plus davantage que

les yeux: car li les yeux ne peuvent voir que quand
ils font éclairez par une lumiere qui eft hors d’eux ,
l’ame rie eut voir non plus que quand elle cil éclai-
rée parla mien éternelle 8c vivante: pour peu qu’el-
le s’éloigne de cet objet, a: qu’elle s’attache aux objets
grofliers 8c palpables , elle tombe dans de profondes te-
"nebres , &n’efl plus qu’aveuglement.

, Qu’elle fg campa]? elle-mente, qu’elle e and une
girelle van] E: au ce que le corps ne çautoit faire.

reuve quec’elt un titre bien dilfcrent.
une:

l-utr.u-,
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veut 3 qu’elle jouît des fruits qu’elle porte,au

lieu que tout ce que portent les plantes à les
animaux ne va qu’au profit des autres 5C .iav
mais au leur g’qu’elle parvient toûjours à fa fin

entierc 8C parfaite, quelque bornée que (oit fa
vie , car il n’en cil pas d’elle comme de la dan-
fe , d’une comedie,ou d’autres choies rembla-
bles , dont on ne fgauroit retrancher la moin-
dre chofe fans rendre l’aétion imparfaite 8C dé-

feâueufe,
mais jasait de: fruit: qu’elle porte , un lieu que tout

Ct que portent , au] Les fruits de l’aime ce font les
fruits que l’Ecrituvreappelle la: fruit: de la lnmiere.
les fruit: de la jufliæ. a le: fruit: de l’efprir, pour
les oppofer aux fruits de la chair , hui ne (ont que tene-
bres , qu’înjullîce , que méchanceté : les fruits de l’ame’

fiant la charité , la joyx: , la paix , la patience , la dou-
ceur , la tranquillité , labouré , la fidelité , la iuflice ,
la flagelle , 8c la temperance. Et il y a deux differences
3333386116 entre ces fruits 8C ceux de la Chair; la pre-
naiere , celle qu’Anthin explique icy , que l’ame en
Jouir, au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
IÊCOI’psjoiiilTe des fruits de la chair, non plus que les
antres animaux de et: qu’ils produifcnt: 8c la feconde
que teefruits de l’ame demeurent éternellement, au lieu
qucIcs fruits de la chair- perifl’ent avec. elle. Ce pallie-

se me paroit-fort beau. .fifille parvient ùfiti fin amie" C7 parfin»
in, 144111144 bernée; que fiitfàwieç]; A quelque heure
que a mon arrive, l’arme cil: en état- de perm à car
elle efiâ fa perfeétion , elle cil: toûjours entrereôc par-
filez; à: non feulement cela, maie elle fait encore
quefon mirée dans la monde, quelque epurte quelle
fait, efieomme-une;pieçe clentheatrequl a toutes les
parties. 11men cil pas de même du coran. ne
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feâueufe. En quelque endroit qu’on la fur-i
prenne , au commencement ,7 au milieu , à la
fin , elle fait que ce qui a parû cit toûjours u-
ne plCCC complote 8C finie; de forte qu’elle
peut toujours dire , j’ay tout ce qui m’appar-
t1ent.De plus l’amc parcourt tout cet univers;
elle fe promene dans les efpeces immenfes qui
l’envrronnent; elle contemple fa figure -, elle
mef ure en quelque maniere l’éternité; elle pe-
netreëc conçoit la regeneration periodique’
des chofes:& lifatitainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau, comme ceux qui
nous ont precedéz n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut dire même que par la rai-
fon de cette uniformité un homme qui n’a

vécu

De plu: l’aine parcourt tout cet Univers , Un] Tous
les Philofophes fe font fervis de cet argument pour
prouver la fpirirualité Be l’immortalité de l’ame. En
effctfi elle n’eftoit pas fpiriruelle &immortelle , elle
ne feroit nullement capable des proprietez que Dieu
luy a communiquées , comme de n’eftre rien d’érendu
dans l’efpace; de mefurerl’érernité; de comprendre
l’infini; de penetrer dansles cieux 8c dans les abymes
de la terre; &dejoiiir dela contemplation de l’immen-
fité de Dieu , comme fi elle n’avoir avec luy que les
mêmes bornes: proprietcz que la mariera ne peut jan
mais recevoir.

La regenerarionperiadique des thofesz] Lors qu’après
chaque cmbralcment du monde , le monde reproduira
les mêmes choies. Il a été allez parlé de cette opia

nion des Stoieiens. . . I

. Et
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vécu que quarante années , quel ue peu d’ef-
prit qu’il ait , a vû tout ce qui a eté avant luy
8C tout ce qui fera après. Les autres proprio-
tez de l’ame font l’amour du prochain 5 la ve-
rité , la pudeur , 8C de n’efiimer rien tant que
foy-même,ce quiïefi aufli le propre deala Loy.
Et decette maniere la droite raifon cil: la mê-
me que la raifon de fouveraineJuflice.

Il.
Et de n’eflimer rien tant qne fiy-mc’meJ Parmy tou-

te: les chofes créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre aine. Pendant que nous
l’efiimons moins que ces objets corporels 8c tetrcfircs ,
ce qui arrive tous les jours , nous la plongeons dans
leur neant; mais lors que nousla mettons au demis de
tout, nous l’unilfons à Dieu, à: elle regne avec luy
fur toutes chofcs.

Ce ni a]! aujfi le propre de la Loy.] CarlaLoy en
au d us de toutes chofes , puifqu’elle juge de tout
fans que rien puille j uger d’elle.

Et de cette manier: la droite wifi!) efl la même que
la wifi» de la fiuruarainc juflice.] Ilyadans ce palla-
ge une rofondeur de fens étonnante , 8c c’efl: cette
goton eur quilen fait l’obfcurité? Antonin a voulu

ire que la raifon qui portenôtreameàs’eflimer plus
que toutes chofes cit la même qui veut que la Loy
oit au defius de tout, &que l’une 8c l’autre n’efi que

la parité 8: la jouveraim jufliu , 6e ces deux raifons
citant une feule a: même choie, noflreame devient
aufli une feule 8c même chofe avec la Loy. Comme
elle, elle juge de tout fans que performe puilfe avoir
lcdroit de juger d’elle non plus que delaLoy: 86 voilà
l’explication du myfiere que faint Paul (a ) nous apprend
quand il dit que l’homme fpirimd juge de tout , est n’efl
jugédeperfinm.

Hh Il;(a ) l COI. a If.



                                                                     

204. Reflexion: cafardes de l’Ennp.
’ II. Tu mépriferasl mufiquc,les danfes 8C
tous les fpeélacles , fitu fais ce que je vais te
dire : à l’égard’de la malique , tu n’as qu’à la

divifer en chacun de fes tons , 8c fur chacun te
faire

Il. A l’égard de la muflgue , tu n’as qu’à le divifêr

en chacun de je: tom.] Ce raifonncmcnt d’Antonin cit
vray à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mulique ne confille pas dans les
tous feparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres , dedans la proportion des mouvemens
dont il refaite une harmonie qui cit plus ou moins
parfaite , felon que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprelenter. Il en et!

i d’elle comme dela beauté des vers, cette beauté ne fe
trouve pas dansles fyllabes qu’on- prononce l’une après
l’autre , elle cil dans le tout qui nous frape de qui nous-
failit. mielque vrayc queloit cette obje&ion elle ne
détruit point du tout le raifonnement de. ce: Empe-
reur. Car il cil: toujours tresnconll’ant ne la beauté
de la malique , comme celle de la poe 1e, de toutes
lesautrcs beautez corporelles à qui touchentles fens ,
nefont que des beautezimparfaites , parce qu’elles ne
font belles que par. rapport ou au lieu ou au temps ,.
&qu’e’tantcompolées de parties fugitives qui ne fçau-
mien: fubfificr toutes enfcmbla, elles ne reprefentent
qu’imparfaitementla veritable unité (le l’égalité fouve-

raine qui cit lcfcul 6c unique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux. de l’intelligence accoutumez
âcette beauté primitive, n’auront pas de peine à fuivre-
ce precepted’Antonin , de à méprifer toutes ces beau-
tezinfcrienres 8c pallagcrcs qui dependent du lien 86
du temps , &qui yfont cnriercment renfermées. Mais
mmême-temps iliaueavoiier que la mufique cit une
des beautez les moins imparfaites de ce’bas ordre, de
que c’efl: même un défaut. confiderable de ne pas la

con-



                                                                     

P q Mara 17min). Liv. XI. I se;
faire cette demande: Efl-ce donc la ce qui:
meravitv? Tu en auras honte. Sur la danfe
fais la même chofe , 6c confidere à part tous
fesgelies 8C tous fes mouvemens , 8C ainli de
tous les fpeéiacles. Enfin fur toutes les chai
lès du monde, exCepté furia vertu 8c fur ce
qui vientd’elle , fouviens-toy de cette mairie
me, divife-les par parties, 8C par cette divifion
apprens à les méprifer. Suy la même regle fur

toute la vie. A lHI. Combien cil heureufe l’aine qui cil
toûjours prête à fe feparer du corps, fait qu’a-ï

prés Cette feparation elle fait éteinte ou dulie
pée, onqu’elle fùbfifle encore! mais il faut
que cette bonne refolution vienne de fou proa
pre jugement 8C mon pas d’une opiniâtreté (ab-i

flinée comme celle desChrêticns.Il faut quel:

. ’ leconnaître , de de héla pas dmerjulqu’à un certain

point. .p - Excepté fur lovent (se fur ce qui vient d’elle.] car
lavcrtu &les aâions .vertueufes étant des beautez par»
rentent f pirituclles .’ elles reprefentent bien. plus parfai-
tementque toutes lcsuutres la verité 6c l’unité qui les

-oduie. Ë .Pris»); la même raglefilr "un lu via] En te deman-
dant à chaque aâion &àchaque moment :- Bit-ce là:
ce qui te fait Rwhairer de vivre? q

HI. Et pampas d’une opiniâtreté objlinéeeamnte celle-des

Chrétiens. ]. Ses Payens appelloient folie 8c obliination
laconlùanceôcla’fermeté» des Chrétiens qui aimoient
micro: mourirquede facrifier aux Idoles, 8c que d’a-
db’rerles aussi: des Empereurs Icrtullien dans fait

1-111 a. Apolo:



                                                                     

2.06 Reflexiens Morfle: de flint).
fe porte à cette aétion avec raifon , avec gravi-

te ,

Apologetique : guignerions nous traitentde fait: de
ce En pouvant nous tirer J’affine en [confiant une
feu fois, [une changer defentiment , marronnons mima:
nôtreopiniatrete’que nôtrewie. En effet, Pline le jeu-
ne l’appelle opiniâtreté , obflination ipflexibk, 0’ de.
mente. Mais en quel temps Antonin fit-’ cette maxime ,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
maniere dont il parle , on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe-
reur, il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoit. Il
lafir fans doute après que la rage des Payens reveillée
par la licence des guerres civdes eut,faerifié plulieurs
Chrétiens à (à fureur en Alieôtdans les Gaules. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’ê-
tre informé par ceux quilanoirciflbient , luy donna
lieu de faire cette reflexion , qu’on et! heureux de mé-
priler la mort , ourvcu que ce mépris foi: le fruit
de jugement 6c e la raifon, de non pas l’efi’et d’un
opiniatretéaveugle; a: lamaxime en vraye 8c fente;
mais l’application en cit faulTe, comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il
yavoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs s
mais c’eitoit une raifort plus qu’humaine que des Payens
n’étoient pas capables d’apercevoir.

Avec gravite] Faire quelque chofe avec gravité,
c’efi la faire dans les réglés de bienfemce , avec cou-
ragei, fans recipitation 8c fans lenteur , lors que la
necelïité le emande, &en la rapportant à un certain
but qui cit l’utilité du prochain. Or on accufoit les
Chrétiens de courir fouvent à lamer: fansnecellité.
C’en pourquoy ces Philofophea aveugles cro oient

e cette aftion étoit defiituée de cette gravite dont
i vouloient queroutes les riflions des hommes fuflent
accompagnées. Car faire une chofe fans necellité, c’eù
pecher Contre toutes ces réglets au agir ou par caprice

. , . ou



                                                                     

un"; Antanin. L I v. XI. 1.07
té,8c fans aucun faite, pour perfuader aux au-

. tres de l’imiter. ’IV. Ay-je fait quelque chofe d’utilc à la fo-i
I cieté P J’en ay reçu la recompenfe. Aye toû-

jours cette maxime dans la bouche ,8: ne cefl’e
jamais de Faire le bien.

V. Quel el’c ton métier? d’être homme de e

bien . Comment y peut-on mieux réüflir
qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’univers , 8c fur tous les devoirs aufquels l’
homme cil: engage par les loix de (a nature
particuliere.

VI. Les tragedies ont été premièrement in-
’ traduites pour faire fouvenir les hommes des

accidens
ou par le ereté. Mais quelle neceflité plus grande
pour des oldats Chrétiens , que de s’expofer à une mort
qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon, a:

ui en ruinant fon empire augmentoit celuy de J B s u s-
H n x s T ?
Etfim «un flafla , pour porter le: autre: à l’imi-

nr.] Antonin a raifon. Ce n’eft pas par des a&ions
de fafie que nous portons les hommes à nous imiter;
c’efl; par des aâions de jufiice, de neceffité, a: de
choix; Mais 1uelaveuglemcntd’accuferlcs Chrétiens
d’agir par fafie. eux qui ne connoiffoient de grandeur
que dans l’humilité g a: qui auroient cn’l n’efire lus
fervireurs de] a s us-C un x s r , s’ils avoient cherc éâ.
dire lofiez des hommes.

V.. Commmtyfeut-on mieux "W qu’en malfrat.
Antonin reconnut doncque la vertu n’elt pas un pr -
fent de la nature, mais un fruit de l’étude 8: du travail,

VI. Le: nagediu ont efié premieremmt introduite:
parfaire [munir le: hommes des acddemJAu com-

. Hhs men;



                                                                     

e08 Reflexions diorites de 1’5me
and densqui arrivent dans la viegpour les averse
tir qu’ils doivent neceflàircmcnt arriver , 86

ur leur apprendre ne les mêmes chofes qui
es divertiflènt fur la gangue doivent pas leur

’paroître infupportables fur le grand thentrc
du monde. Car tu vois bien que telle doit être
la catafirophe de toutes les pierres, 8C que ceux

ui crient tant fur le theatre a oh Citheron! ne
e délivrent pas de leurs maux.Les Poètes tra-

’ giquesNanCCant, c’cfi-âùdire, lors que la Tragedie 8c la.
Comedic citoient confonduës. ç’efioit un divertiffe-
ment groflierécchampêtre , ou l’on Te propofoit plû-
tôt de porter les hommes à la joye a; à la débauche,
quçdeleur apprendreàavoir du courage à: de la ver-
tu. Antonin ne parle donc icy que de la Tragedie
parfaire; car ce n’ait que de celle-là Fcule qu’on peut

îrcqu’clle fut introduite pourapprcndrc aux hommes
grupportcr courageufçment tous les accidens de la Vie,
ô: a les trouver même lcgers en les comparant avec
ceux u’ils voyoient dans ces pieçes. Car il cit bien
diffici e de fe trouver fi malheureux quand ou vient
de voir un Telephus, un PhiloÇtctç, un Orcflc, un.
Cedi e, &c. ’ i I ip l’aile doit être la mîtfirophe dt toute: le: picas]
Iant des, pîçces naturelles que des artificielles.

Et que aux qui crient tu»: 4’10 le theatn , ab Cy-
flurm! ne f2 délivrent pas de sur: marna] C’en une
exclamation d’OEdipe qui dit’dans une picte de Sopho-
cle: Ç Cytheran! 1:0qu10 me. repûtes-11m: , ou pour-
??Wn. «Prêt MW! mû. - nm! www-w: in: 1’!-
i’tf a afin ça: je tu [rifle jamais faire voir aux emmu-
si?!) "tflaisfizxm Toutes ces exc amations ne foula en:
P35 c3 maux, ainfi la Tragedie nous apprend qu’i citnataedererh’inare,

’ 90’"?!



                                                                     

More Antonin. Ltv. XI. 2.09
giques difcnt fouventdes chofcs trcseutiles ,
comme cecy: Silex Tian n’ont fin): ni de me]
aide me: enfant, cela même ne fè fait par jam
rafiot. Et cecy encore: M te mon par en
caler: contre le: effilure: , car elle: ne s’en fou-
deltt point. Et , La me off comme la moijjon
d’un champ. Et plufieurs autres chofcs fem-
blables. A la tragedic fucccda la vieillc come-
die armée d’une liberté magillralc , & qui en
donnant à chaque chofe fon vcritable nom,ré-
ufiîfl’oit admirablement à corriger l’arrogance
8C l’infolence des Citoyens. Diogcnc s’eii fer-
vi âce deflëin de beaucoup d’endroits de cet-
te vieille comédie. Après cela vint la come-
die que l’on appelle moyenne , 8C enfin on in-

venta

Commocecy , file: Diana] Les trois pafTagcs qu’An-
tanin rapporte icy ont cité examinez dans les Remar-
quesfurleLiv.vrr. auxart. 40.41.8643.

A la Tragedie [merda la vieille Consulte? Sur tout
ce qu’Antonin dit icy de la vieille 8c de a nouvelle
Comedie, on n’a qu’avoir les Remarques fur la Poê-
tique d’Horace depuis le vers 7.81 .

Sucre]?! votre: hi: Comædia: mmfine mulm
Lamina.

A une Tragedio de Thefpis (9’ d’Efikyle fimeda la
vieille flageola: avec beaucoup defurcés.

. Aprés cela piaula Comedia ne l’on appelle moyennez]
La vieille Comedie dura ju qu’à ce que Lylamler le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Ly-
fanderjufqu’à Alexandrele Grand , 6:13 nouvelle c’efl:
celle qui dure encore. i

H4 La



                                                                     

no Reflexiom Morale: de l’Emp.
venta la nouvelle comedie qui dégenera en un:
ne pure imitation. On fgait que les auteurs de:
cette derniere forte de cdmedie difent de fort
bonnes chofes , mais au fond quel cit le fuJec
si le but de toutes ces reprefcntations P V11

La nouvelle Comedie qui degemra on une par: inu-
v intima] La vieille 86 la moyenne Comedlç n’ctoxcnt

as à proprement parler desimitations, pair 1166303
premiere il n’y avoit rien de feint, ny pour es per-

fonnages , ny pour les fujets, a; que dans la.feconde
hors les noms qui citoient feints , tout 3’ citoit venta-
ble, 8c u’onyreprefçntoit les aidions es pompant!
Cite cm. Mais la nouvelle ne porta fur le thcafre

, que es avantures feintes 8c des noms fuppofez , 3195
ce ne fut plus qu’une imitation de la vie commune: 55
c’eü ce qu’Antonin condamne icy.

Mai; au fond quel efi le fiojet a la: de mon: ce:
reprefintariomz ] Lavieille a: la moyenne Comçdlc
avoient au moins un but tres-urile , car elles tendoient
à corriger les hommes; mais la nouvellein’a d’autre
vûë que de les amufer inutilement, de elle les-hlm:
comme elle les trouve. Ce jugement d’Antomn en:
"es-remarquable; il prefere l’ai reur de le fiel dt la
vieille 8: de la moyenne Comedie a la molle condcfcen-
(lance dela nouvelle qu’il traite d’inutile à; de vainc-
Léloge ue leiRoypde Perle donna à Arillophanca W
fa: confei vendoient le; 4theniem plus brave: , 69’ le: fli-
fiienttrjompher deleuro ennemie, n’eft pas à beaucoup
prés li confidetable que ce qu’Antonin dit icy en fa;
veut de la vieille 86 de la moyenne Comedie. Voila
une autorité d’un tees-grand poids pour ceux union!
tâché de redonner à notre Comediel’aitde la vieille
Comediequ’ellea perdu. Mais afin qu’on ne fe trom-
pe pasâce pali’age, il en bon d’avertir qu’Antonin ne
trpuvelavieilleôçlamoyegne Comedie bonnes a; util-

. . a



                                                                     

More Antonin. 1.17. X l. a. t 1
VIL Que c’en: une chofe bien évidente

qu’il n’ya pas de meilleure difpofition pour la
Philofophie que celle où tu es maintenant l

VIII. Une branche feparée de la branche à
qui elle touchoit, ne t qu’elle ne foie fepa-
rée de l’arbre entier. out de même un hom-
me qui s’ef’t feparé d’un autre homme,s’ell en-

tierement feparé de toute la focieté.Mais c’efl:
une main étrangere qui retranche la branche ,

au

les que par comparaifon s’ear d’ailleurs il eflolt tres-
e’loigné d’aptouver qu’on reprit publiquement les hom-
mes de leurs défauts , puis qu’il citoit perfuadé que
c’efioit blefl’et les loix humainesôcdivines: fon but en
de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
condamné les deux autres. Ilenvelope aulli la Trage-
die dans cette cenfure: car Antonin n’elloit pas hom-
meàl’e contenter qu’on moderât les pallions, il vou-
loit , comme tous les Stoïeiens , qu’on les arrachât
entierement. On verra les Remarques fur la Poétique
d’Aril’tOte.

VIL me e’efl une chofe bien évidente qu’il n’y a pas

demeilleure difpofition oser la Philofipbie.] Il y avoit
tant de feâes des P ’lofophes oppolées les unes aux
autres qu’une infinité de gens pali-oient leur vie dans
l’ineetritudeôtdans le doute, fans pouvoir fe determi-
net, a: choifir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un ellatii déplorable , examine la difpo-
fition où il en, &aprés l’avoir bien examinée , il s’as-
fure qu’il n’y en a pas de meilleure , 8e que cela cit
même ces-évident. En effet aimer Dieu de fon ro-
chain , voilà la meilleure dif olition ou l’on pui e ê-
tre, il n’en lus quellion dec oint, ilne s’agit que de
travaillerôc efalre de bonnes œuvres, . . A

- 8111.3



                                                                     

- et z Reflexiom Morale: de lErnp.
au lieu que l’homme fe retranche luy-même
en baillant (on prochain 8C en s’éloignant de

’ luy. Et il ne fgait pas qu’il fe fe’pare par là
tout d’un coup de lafocieté civile. Mais voi-
cy une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi la focieté , c’eil: que nous pouvons être

incorporez 8C reiinis aucorps dominons nous
fommes feparez ., 8: faire encore une partie du
même tout. Il faut feulement (e fouvenir

’une partie à qui il cil louvent arrivé de fc

eparer , ne fe reünit 8c ne fe reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine, 8c qu’une branche
qui a toûjours été attachée à fou arbre , 8C qui
à crû avec luy cil bien difi’erente de celle qui
p a été entée après fa feparation , comme tous
esjardiniers même l’aliment.

1X. Il faut être branche d’un même arbre ,
6C ne pas fuivrc les mêmes opinions. X

VIH. Mai: voiey une grau bien partieuliere Je Dieu. ]
On peut voir ce qui a cité remarqué fur l’article xxxvx.

du Livrevt r t. . -1X. Il faut ejlre branche d’un même arôre , (9’ ne
pasfuiwe le: même: opinionn] LePeu leutou’outs des
opinionsfi peu faines de la Juliice , e la Religion 8e
de Dieu, quequoy que le lien de la charité nous unifie
avec luy de faire comme un même arbre de tous les
hommes ,’nôtre efpritnelaill’e pas d’eilre libre , de de
conferver une independance a: une fuperiorité qui l’em-
pêchent d’aflujetir fes penféesôe fes opinions à celles
du peuple: autrement cette même charité, qui nous
unit à: qui nous lie , deviendroit pour nos aines un
porion mortel.

. x.



                                                                     

Won Antonin. L"! v. XI. à];
X.Œ1and tu fuis la droite talion il n’ei’c pas

au pouvoir de ceux qui s’y oppofent , de t’en]-

pêcher de Faire une bonne action; il ne faut
pas non plus qu’ils puilrent t’arracher la dou-
ceur &l’afieâion que tu dois avoir pour eux.
Demeure ferme dans ces deux difpofitions ,
pourfuy ton dcfl’ein 8C ton choix, 8C continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verfent 8C qui te chagrinent. Car ce n’eil pas
.une marque moins grande de foibleflè de le
fâcher contre eux que de renoncer à (on en-
treprife 8C que de le décourager : celuy qui le
rebute en le lamant épouvanter . 8C celuy qui
perd les fentimens d’afi’eé’cion’ôc d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luy a donnez pour parons 6C pour amis,font
également deferteurs 8C quittent également

leur poile. -XI. Il n’y a point de nature qui foit infe-
ticure àl ’art,car tous les arts imitent la nature.

Cela
X. si,» également defèrtefllrh] Car ils renoncent

également à la raiion qui veut qu’on aille fan chemin
fans perdre les fentimens d’affection qu’on doit avoir

our’tous les hommes.
’ XI. Il m’y apoint de nature qui fil: inferieure à l’art ’,’

par tous les art: imitent la nature.] Puifque tous les arts
font les choies les moins parfaites pour les plus parfaites,
il cil certain que la Nature univerfclle , qui efi le mode-
le detous les arts, le fait aufli ,» a: voilà ce qui a pro- "
duit laJuiliee. Car que fait la Juilice? elle reduir les
choies les moins parfaites fous l’empire 6c fous l’ofbci’f-

me:



                                                                     

5.14. Reflexiam Morale: de l’Emp.
Cela étant , il s’enfuit par une conté ucncc
n’es-évidente que la nature la plus par ite 8c
gui comprend en elle toutes les autres, ne cc-

epoint à l’induflzrie de tous les arts. Or il
cit certain que ceux-cy font toûjours les cho-
fcs les moins anaites pour les plus parfaites; il
ef’c donc con ut que la nature le fait auflî : 8c
c’efi; ce qui produit la juftice, 8C la jufiice efl:
la mcre de toutes les autres vertus : car il n’y
aura plus de jufiice , fi nous courons avec tant
d’ardeur après-les choies indiEerentes , fi nous
nous laifl’ons tromper , 8C fi nous fortunes in-
confians 8c temeraires.

XII. Si les chofcs , dont la crainte cule de-
lir te donnent de l’inquietudc 8c troublent
tout le repos de ta vie,ne viennent pas d’elles-
mêmes Jusques à;toy,8c fi c’en: toy proprement
qui vas àelles , 8C que de leur côté elles de-
meurent 1mmob11es,impofe feulement filence

- à tonlance de celles quile font le plus. Ce chapitre en ado
mirable , 8mn ne fçauroit prouver d’une maniere plus
folideôc plus claire que la jufiice eft un droit naturel
8c divin . a: qu’elle vient immediarement de Dieu.

Car il n’y aura plu: de jujiice , fi nous courons avec
un: d’ardeur. C’en une confequence neceflaire de ce
principe que es choies les moins parfaites font pour
les lus parfaites: car on ne peut preferer les moins

ar ires aux autres fans bleifer ce: ordre fi figement
embu. me de veritez folidement expliquées par ce
(en! pt incipel

’ 9 " xm,
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du": Antonin; LIV. XI. et;
à ton opinion qui enjuge , 8c tu ne les defire-
ras ni ne les craindras.

XlII L’ame cit une fphere d’une rondeur
arfaite;pendant qu’elle ne s’étend 8c ne fe re.

Aache point en dehors , 8C qu’elle ne fe relier-
re 8C ne s’ enfonce point en dedans , elle reluit
d’une lumiere qui luy fait découvrir la veritê
de toutes choies 8C celle qui ef’c en elle.

XIV.Quelqu’ un me méprife ,c’eit à luy à

voir pourquoy il le iait,pour moy je prendrai
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mcpris. Il me hait , c’efi fur (on compte.

Pour
XIII. L’an: a]! une jphere d’une rondeur parfaite. ]

Ona déja vû pour uoy Antonin compare l’ame à une
fphere. Cetartic eefl parfaitementbeau. Quand un
corps rond cil: éclairé par quelque lumiere . les enfon-
cemens, à les boiTes qui le rencontreront dans ce corps

cauferont des obfcurirez , parce qu’ils empêcheront la
umiere de s’étendre également par tout, 6: d’éclairer

toutes fes atties. Il en cit de même de l’ame, pen-
dant qu’e le cil: égale 8c arrondie en elle-même , elle
reçoit également par tout la lumicre dont il lait à
Dieu de l’éclairer. Mais des que le vice y it des
enfoncemens ou des boires , il empêche neceflaircment
le cours de cette lumiere celefie 8c la plonge dans une
profonde obfcutité.

Qui luy fait découvrir la wn’te’ de toutes chofès, a

telle qui a]! en alla] Je trouve cela divin; comme
nôtre ame n’efl pas fa proprelumiere à elle-même,
elle ne peut voir la verité des choies ,nyla verité qui
cit en elle, c’cfi-à-dire, connaître bien (on elfence ô:
fan exiitence, que dansla taifon univetfcllc, par la ,
lumietes dont il plaît à Dieu de l’éclaiter. KV!
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Pour moy j ’auray toûjours la même bonté 8E
la même affection pour tous les hommes en ’
gener;al,8c pour celuy-là même en particulier;
8C je feray toûj-ours prêt à luy remontrer (à
faute fans m’emporter en reproches 8C fans
faire ollentation de ma patience , mais firme-
rement 8C charitablement , comme Phocion;
s’il eIt vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à fes

avertiffemens.

XI V. Comme leion , s’il eji vray qu’il n’aitpa’: mêlé la

raillerie à fer avertiffizmemj Phocion ayant été con-
damnéâ la mort avec quatre de fes amis , pendant qu’on
preparoit la ciguë , quelqu’un luy demanda ce qu’i
vouloit qu’on dît de fa partâ fou fils , il répondit g
qfleje luy ordonné de ne fluxer jamais I à payer aux A.
fluaient la coupe de bienveillance qu’il: me prefenrmt;
Et connue tout: la ciguë qu’on avoit btoy e fut em-
ployée pourles quatre qui bâtent les premiers , iln’en
rafla plus pour Phoclon; l’Exeeuteur qui la faurnilToit
dt qu’il n’en broyeroit point d’autre fi on ne la payoit ,

Phocionappellanun de fes amis , 8: luy dit.- je pour
pria de donner à ces homme le peu d’argent qu?! nous
demande, puifqu’m ne peut pas mourir à mime: pour
rien. Si Ceedenx mots furent dits fincerement , la mon
dl Phocion cit telle qu’Antonin la demandoit; car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque dobienveillance le poifon qu’on luy prefcntoit
6c de défendre à fon fils de s’en fouvenir? a: quel meil-
leur avis pouvoit-il leur donner que de les avertir que
c’en une home horrible de fouffrir que les prlfonniers
pendent le poifon qu’on leur faifoit boire? Maisên-
fouina fort bien vû que ces deux mots peuvent n’ctre
qu’une raillerie trots-piquante contre les Athenicnsa 8c
tin-effet de la colere 8: du depit; c’efl pourquoyrl a
tu raiibn de douter de de dire s’il a? puy. Or à:

’ l’a fi
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avertifl’emens. Car il Faut que cela vienne du
cœur , 8c que Dieu qui cannoit l’interieur des
hommes 8C qui fonde les cœurs , voye qu’on
n’en: fâché de rien; qu’on ne fe plaint de rien.

Car quel mal cit-ce pour toy fi tu fais les cho-
fes qui font propres àta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
focieté , pourquo refufess tu de faire les cho-s
fes qui font utiles a la nature univerfelle ?

XV. Ceux qui le méprifent les uns les aud-
tres , qui fe flaten-t les uns les autres , 8C qui
veulent fe furpaflèr les uns les autres,font mû-
jours fournis les uns aux autres.

XVI. (belle horreur 8c quelle faufliet’é’dez

di-re,’ay refolu d’agir franchement avec vousl
(hie veux-tu faire , mon ami , il: n’était nulle-
ment nccefl’àire de Faire ce préambulefla cho-

u feraillerie 8c le depit doivent être bannis de cette derniere
aâion de nôtre vie, où il ne doit y avoit rien qui ne
fait tres. grave 86 trcs-ferieux.

KV. Ceux qui fi méprifiut les uns le: autres ,4 (7:.
fine toujours fourni: le: un: aux autan] Il n’yarien
de plus vray que cette maxime, &quand onexami-
nera-la chofedeprés , ontrouveta- que le mépris mê-
menousfoumet iceux que nous méprifon’s.

XVI. Quelle horreur c7 quelle fauflne’ de dire;
j’ay refilu d’agir franchement avec vous! ] Toutes ces
belles paroles qu’Antonin condamne icy , fe difent en-
core tous les jours dans le commerce du.monde. Ce.

endant , CommeAntoninl’a fort bien remarqué, cl-
l’esfontindignesd’un» homme d’honneur; mais on les
dit par coutume êt-fansreflcxiem

Une
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le parlera allez d’elle-même,il faut qu’elle Ibis
écrite fur ton. front,8c qu’on life dans tes yeux
ce que tu as dans l’ame, comme un amant lit
toutes choies dans les yeux de fa maîtrefle.En
un mot il faut u’un honnête homme , un
homme franc,(on: comme celuy qui fait mau-
vais , 8C que ceux qui s’en approchent ferment
d’abord ce qu’il en; p Une franchife aïeâzée

cil: un poignard caché. Il n’y a rien de plus
horrible que cette amitié de lou : évite cela
fur toutes chofes. L’honnêtete , la franchife
8:: la bonté paroifi’ent dans les yeux de ceux
qui les ont , ils ne fgauroient les cacher. I

XVII. Veux-tu vivre-heureufement?Cela
dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indifïe-

rence pour tout ce qui cit indiEerent. Et tu
en auras fans doute fi tu examines chaque cho-
fe feparément 8C par rapport au tout 3 fi tu te
fouviens qu’il n’ en a aucune qui puiil’e nous
forcer à juger ’elle , ni ui vienne jufqu’â
nous,8c que c’cfl: nous qui aifons tout le che- «
min z qui en jugeons , 8c qui, nous en faifons
une image lorsque nous pourrions ou nous
empêcher de la faire , ou l’efi’aCer entierement
fi e le s’étoit glifiée malgré nous 8C à nôtre in-

fgû; 8c enfin fi tu fais cette reflexion que nous
ne

Une fianfbijè 498e? e]? un poignard Cdtbd.] Com-
me un Ancien a dit : P: ’or odio amorisfimulatio.

Unefemte amitié claire que la haine.

. XVlI,
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ne ferons pas obliger de nous tenir long-
temps fur nos gardes , 8C que la mort viendra
bien-tôt terminer tous ces foins, 8c nous met-
tre pour toûjours dans une tranquillité par-
faite. Qu’efi-ce donc qui t’empêche d’être

content de toutes les choies qui arrivent dans
le mondePSi elles (ont felon la nature , reçois-
les gayement,ôc elles te feront faciles 3 8c fi el-
les font contre la nature, cherche ce qui cil:
conforme à ta nature propre , 8C le pourfuy
quelque peu de gloire qui l’accompagne:car il
n’y a rien de plus pardonnable que de fuivre
fou propre bien.

XVIII.Penfe d’où chaque chofe ef’t venuë,

dequoy elle efl: compofée, en quoy elle fera
changée , 8C ce qu’elle fera après (on change-

ment.

XVII. Et fi elle: [ont contre la nature, cherche ce
ui efl confirme à la nature.] Antonin étoit tres-per-

guadê que rien n’arrive contre la nature, mais il donne
cela ânos faux prejugez , fçaehant bien qu’il ne halèr-
de rien pourveu que nous fuivions fa maxime; car il
dit fort fagement que quand ce qui nous arrive cit con-

. Ire la nature , nous devons chercher ce qui cit de
nôtre nature propre. Orilell: impoifible de trouver
cequi élide nôtre propre nature n’en nous allujctif-
fan: à la nature univerfelle, e’e -â dire en nous fou-
mettant à Dieu.

(jLuelque peu de glaire qui l’accampagne.] Antonin
fgavoit bien qu’en s’attachant à la veritablefageiTe on
s’attire bien plutôt le mépris , quel’eflime des hom-
mes: Car tout ce qui efl de l’efprit de Dieu , paraît

folie aux hommes charnels.

li XVUI,
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf-
frir aucun mal, 8c que rien ne pourra luy

nuire. V- XIX. Voicy neuf articles qu’il cit bon que
tu medi-tes incelÏammcnt. Le premier , que
tu es lié naturellement avec les hommes , 8c
que nous femmes faits les uns ourles autres.
D’un autre côté, que tu es ne pour les con-
duire, comme un belier 8C un taureau font nez
pour être à la tête des troupeaux. Et en re-
montant plus haut , que file hafard 8c les ato-
mes ne font pas les maîtres du monde , c’eft
donc la Nature qui gouverne tout 3 8C cela é-
tant ,les chofes les moins parfaites font créées
pour les plus parfaites , ô: celles-cy , les unes
pour les autres.

Le fccond , quels font ces hommes à table ,
dans leur cabinet,8c ailleurs,8C fur-tout qlàelle

ure
XVIII. Tu verras qu’elle ne peut jamais [bufirir ax-

cunmal.]C’e[t-à-dire rien ne pourra ny l’alterer , n
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont! les feu
juilesferont exempts, delta-dire, ceux à qui Dieu
n’impurera point leurs fautes,.& c’efl ce qui étoit
cachêâ ce Philofophes Paycns , ou ils n’en avoient
que des id ces tres-confufes.

XIX. Que tu es né pour les conduire, comme un
Bgliero’un Taureaufimrne .] Il cil rare de voir un
Empereur reconnaître qÎI’Il n’a d’autre avantage fur ’

les peuples que celuy qu’un Taureau 8e un Belier ont
- fur les troupeaux. Que de grandeur dans un tel

aveu! ’

. Et
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duré neceflité leur impofent leurs opinions,
8c avec quel faille ils le portent aux actions les
plus condamnables.

Le Troifiéme, que s’ils ont raifon de faire
ce qu’ils font , il ne faut pas s’en fâcher; 8C
s’il ne l’ont pas , ils pechent donc malgré eux,

86 par ignorance. Car comme l’ame n’efija-
mais privée de la verité qùe malgré elle , c’efl

aufiî toûiours malgré elle qu’elle ne rend
point à chacun ce qui luy cil dû. Voylà pour-
quoy ils ne peuvent fouffrir qu’on dife d’eux
qu’ils font injui’tes , ingrats a avares , ou pour
tour renfermer en un mot, qu’ils ne font pas
leur devoir envers leur prochain.

Le quatrième, que tu tombes [cuvent dans
les

Et avec quel fajle ils fe partent aux affinas les plus
inhumain] lln’ya rien qui marque mieux l’igno-
rance 8c l’efclavage des hommes que l’infolcnce 6c la
unité avec laquelle ils commettent les chofis les plus
horriblesôeviolent ce qu’il ya de plus faim.- Les plus

ignorans font les plus or ueilleux. .
Car comme l’anis a’e jamais privée de la parité que

malgré elle. JOu peut voir ce qui a été remarqué fur
les art. (4. 8c 65 . du liv. v 1 r.

Vailàpourquoy ilsne peuvent 1521411917 qu’on les appel-
le injujles , ingrats.] Car l’injufiice se l’ingratitude
prefuppofentun choixde’l’efprit et une deter’mination
de la volonté , et comme les hommes ne font injufids
a: ingrats que malgré eux 8: par ignorance , ils ne fçau-
roient a: reconnaître tels , a: par confequent ils croyent
toûjours qu’on leur fait tort de les aecufer de ces vices.

gLaæ-nl Weimar»: dans les mimes fauter. ] Cît

» e
Il:
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les mêmes fautes , que tu es femblable à ces
gens-là , 8c que fi tu t’empêches de commet-
tre certains pechez , ton inclination ne laifi’e
pas d’y être portée , 8c que tu ne t’en abi’tiens

que par crainte ou par vanité, ou par quelque
autre raifon aufli vicieufe.

Le cinquième , que tu ne fçais pas même
certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau-
coup de chofes qui le font à deflëin pour une
utilité cachée; 8C il faut fgavoir bien des cir-

con-

le plusjufie peche fept voisle jour. Efchyle a dit de
meme, le plu: [age de: fige: pacha fument. Cet aveu
d’Antonin en plein d’une humilité di ne du Chriflia-
nifme. Il faut que nos pechez nous oblgigent à pardon-
ner auxautres; &qucles pechez des autres nous porc
gent à ne nous pardonner rien 5 mais malheureufe-
ment nous renverfons toujours cet ordre.

Car il y a bantou je chofis qui je fiant à deflêiu
pour un: utilité cathee.] Cc pallage cit fort remarqua-
ble. Il y a des aâions qui paroilTentdes pechez, de
qui nele font pas, parce qu’elles font faites pour un
delTein quine nous cil pas connu , 8c pour une utilité , x
cachée. Par exemple , quand faim Paul vivoit avec
ceux qui n’avaient point de Loy , comme s’il avoit été

aufli fans Loy , ceux qui auroient pris [es actions ont
autant de crimes , en auroient tres-mal jugé , pui qu’il
auguroit ainfi pour l’ennemie , comme parle Antonin ,
c’eû-à-dite , pour un certain ordre , pour une fage dif-
penfation,comme l’ex liguent Origenc 8c faim Jcrôme,
car étant devant Dieu ous’la Loy de J E s u s-C a n t s r,
il paroifl’oit être fans Loyaux eux des hommes, afin
de gagner plus de perfonnes a Dieu. C’efl de cette
maniere qu’Origenea excufé le menfonge de Jacob .qui

V , Et

l
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confiances avant que de prononcer fur les a-

étions d’autruy. .Le fixiéme , c’el’c que tu as beau te chagri-

nerôc te tourmenter, la vie de l’homme ne
dure q ’un moment , 8C dans peu nous ne fe-
rons plus.

Le feptiéme , que ce ne font pas les aétions
des autres qui nous troublent, car elles ne fab-
fifient que dans l’ame de ceux qui les font 3 ce
font nos propres opinions. Chaire-les donc,
8C celle de juger qu’une telle chofe cil: maug
vaife , 8C toute ta colere s’évanouïra. Mais
comment en venir about? en te perfuadanc
qu’il n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive
de la part des autres : car fi ce n’était pas une
verité confiante qu’il n’y a d’autre mal que le

vice qui eft en toy , ou ce que tu fais de hon-
teux , tu ne pourrois t’empêcher de commet-
tre toy-même beaucoup de maux, tu ferois un
brigand 8c pis encore.

Le
’ fit femblant d’être Efaii pour furprendre la benediâion

defon pere. Antonin fe fer: fort bien de cette raifon
pour nous apprendre que puifque pour bien connoître
une aâion il faut fçavoir toutes fes circonfiances , a: les
vûës que l’on a eu en la faifant, n’en point juger en:
le parti leplus feur 8: le plus fa e. La verite de cet-
te maximeafait dire à un gran homme de nôtre fie-.-
cle, qu’il y a une infinité de enduites qfliparafjfmt ridicule:
0’ dom les ruffians cachéerfimt trercfitge: (Ç tru-jblides. r

Tu ne pourrois t’empêther de? commettre toy-mémo
beaucoup de maux , tu ferois un brigand pis a amuï: ]

Ii 3 a:
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Le huitie’me.que la colere 8C le chagrin nous
font beaucoup plus de mal que les choies mê-
mes dont nous nous plaignons,8t qui les fbnt

naître. ,- Le neuvième ,. que la bonté cil: invincible .
quand elle cil: fincere , fans hypocriiie 86 fans
mafque : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent 8c le plus emporté -, fi
tu as de la bonté pour luyjufques au bout , fi’
quand l’occafion s’en prefente tu l’avertis bon-

nement , 8C que tu tâches de le corrige; avec
douceur dans le même temps qu’il s’e me de
te faire le plus de’mal? Si tu luy dis, non. mon
fils,ne fais point cela , nous fommez nez pour
route autre chofe , tu ne me fais aucun mal 5
mais tu t’en fais à toy-même 3 8c fi tu luy re-

montres adroitement 8c en general , que ni
les abeilles ni aucun des autres .ani maux qui
aillent enfemble , ne font rien de (embla-
le. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni. les

reproches; qu’il ne paroifle qu’une affection
fincere fans aucun chagrin 5 8c ne luy- parle
point comme un Doâeur dans fa chaire , ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou-

tent , tire-le en particulier quelque foule qui
l’envi-

Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux , nous
ferions par confequeuçtout ce que feroient les autres.

Tire-b en partirai" , quelque feule qui l’enwnnuJ
c’en ce que JiSUS-CHRIST nous dit dans faint Mathieu:
si oâtrefi’ereg pubienne vous , allez. luy reprtfcatqr fi!

flua en particulier, I ’ Et
x
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Pcnvironne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de precieux
dons des Mules; 8C commence enfin à être
homme pendant que tu vis. Mais il Faut que
tu évites avec autant de foin de Hater ton pro-
chain , que de te fâcher contre luy. Ces deux
vices ruinent également la focieté,8tfont régne-

lement pernicieux. Quand tu feras en Colere
.fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans
cette pailion , 8C que comme la bonté 8C la
douceur font des vertus plus humaines , elles
(Ont aulli plus mâles. que la force 8: le cou-
rage (ont entierement du côté de celuy qui cil:
bon , Grue le trouventjamais dans celuy qui
eûcolere 8c chagrin. Car plus la bonté apà»
proche de l’infenfibilitéêc de l’indolence,plus

elle approche de la veritable ibrce. La colore
n’eil:

Et commence enfin à être 120»:ch C’en à dire
avoir de la douceur ôtde l’humanité , qui cit le veri-
table caraâere des hommes.

Mai: il ne fiant pas éviter avec moins de fiai): de fla» ,
ter tu priai-bain] Comme la douceur &l’bumanité
,qu’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
dans une lâche complailhnccôc dans la flateric .- car les
hommes ne fcavent prefque jamais garder de milieu,
56m voulant éviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a foin d’avertir que la (lame
rie n’eft pas moins pernicieufc que la dureté , 8: que l’a.
ne ôtl’autre ruinent également la facictë quoy que
par des voyes tres-difl’erentes. l
, Car plu; la bonté approche de l’infinfiéilite’ a dal?»-

dolmæ, plus (Il: approche de karmas [bren] .
*Ii 4 ’
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n’ait pas moins la marque d’un efprit foiblc.
que la uifiefle. Dans l’une 8c dans l’autre on
en: également blefl’e 8C mis hors de combat.

Voicy encore , fi tu veux, une dixième
maxime qui fera comme le prefent du Dieu
même qui prefide aux Mules; il y ade la folie
àpretendre que les méchans ne tallent point
demal,c’ell: defirer l’impofiible. Mais de leur.
permettre d’en faire aux autres , ôt de ne vou-
loir pas fouffrir qu’ils t’en faflent,c’e& une ty-
rannie déclarée 8C une horrible cruauté.

XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il
faut obferver continuellement 3 8C quand on
les découvre , il faut les bannir en difant fur le ’

remier,cette imagination n’étmt pas necef-’
aire 5 fur le fecond , cela va à ruiner la focieté;

fur le troifiéme , ce que tu vas dire n’efl: pas
conforme à tes fentimens : or il n’y a rien de
plus indigne que de parler contre fa penfeé.

Enfin

fe prouve même par les corps folides: les plus com.
paétes a: les plus durs font ceux qui refluent le plus
aux in refilons des chofes extérieures, à: par confe-
quent il: font les plus forts. Antonin ne parle pour-
tant pas icy d’une infenfibilité limpide , mais d’une in-
;enfibilité de! raifon , qui en bien plus (cure 8: plus
erre.
XX. Nôtre afin? a quatre penchas] Ces uatrc

penchans font mon avis le foupçon, la medi ance,
la diflimulation ou le menfonge , a; l’intemperanee.
Cela fuffit pour éclaircir tout cet.artiele qui étoit tres-
obfcut , a: qu’on avoit bilié dans toute fou obfcurité.
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enfin fur le quatrième,en te reprochant à toy-
même que tu Pais les aérions d’un homme qui
à affujeti la partie laplus divine de lu -même,
à lapanie la plus meprifable , c’efl dire , à
cette partie mortelle qui ef’c le corps,& à tou-
tes fes voluptez grofiieres 8C brutales.

XXI. Tout ce qu’il y aen toy d’aerien 8C
d’ignée, quoy que naturellement il fe porte
en haut, cependant fournis à l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a de terreltre 8C
d’humide,quoy que naturellement il tende en
bas,demeure pourtant en haut,8t fe tient dans

une
XXI. Tout te qu’il y a en toy d’a’e’rienc’p’d’ignéej

Ceraifonncment cil: parfaitement beau 8: tres-folide.
Les élemens dont nous fommes compofez . oublient

v leur penchant pour obéir au Maître du monde , 8c gar-
dentle poile quileur a été donné , quelque contraire
qu’ilfoitâla nature. La raifon , qui devroit être plus
obeïlfante que ces principes matericls a: corruptibles ,
cit la feule nife revolte contre cette Loy générale 8c
qui tâche d’en fecoüer le joug, quoy u’elle ne luy
impofe rien de dur , &qui foit contraire a fa confiitu-
tion. On dira que Dieu n’a lailfe’ aux élemens que le

arti de l’obeïlfance , &qu’iladonnéà la raifon la li-
me du choix. Mais c’efl: ce qui fait encore plus

paraître nôtre injuflice. Dieu a exempté nôtre ame
de la necefiité de luy obeïr par Contrainte , afin qu’el-
le obeïlfe par amour , 8c. qu’elle en puilTe être recom-
penfée: &aulieu de reconnoître un fi grand bienfait
par une foumiflion plus entiere de plus parfaite , elle
ne fe fert de cet avantage que . pour fe jettet dans une,
affreule rebellion.

li s - par.
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nue fituation qui ne lu-yefl: pas naturelle: tant
ilefi: vray que les élemeus» même obeïflÎent à

la lo . generale,en confervant la place qui leur
a éte donnée malgré eux Îufqu’à ce que cette

même loy leur donne le lignai de leur diH’olu-
tion 8C de leur retraite. N ’ei’tocedone pas une

chofe horrible que la partie intelligente de
toy-même fait lalfeule defobeïfl’ante, 8: la foua-
le qui fe fâche de garder fon poile? On ne luy
impofe pour-tant rien qui la-géne 8C qui la vin»
lente , rien qui ne fait conforme à la nature.
Cependant au lieu de le foufi’rir, elle s’y op-
pofe 8C fe revolte contre cet ordre; car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injufiice , à
l’intempcrance,à la triüeflfeficà la cruauté,un

foutvils quedes-revoltes contre la nature P Dés
qu’un efprit porte impatiemment les accidens

ui luy arrivent , dés ce moment-là il quite
lâchement [bu poile. ; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 3C pour la pieté,que pour la

juflice , 8C ces deux remieres vertus ne font
pasmoins dans l’ordre des choies utiles àla fo-

’ crete ,
i Car il n’a par été moins fait pour l’égalité a! pour 14

picté que par lujujliteJ Cela ne peut pas être aune.
meut , puifquel’égalitéiôtla picté fondes membres de

hjuflice, quinefgauroit fubfiflcr (au; cuit. Antonin
appelle égalisé; la vertu qui fait tout prendre cri-bonne
putt , c’cfi ce qu’Horaçeappelle arqua: anime ,Mnfprit
4’141, mû Rangements Wtbrç qu’ont-aure. Eu"
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cieté , elles font mêmes plus anciennes que les
actionsjulles.

X XI l. Celuy ui ne rapporte pas toutes les
actions de fa vie a un feu] St même but , ne
fçauroit être toûjours un feul 8C même hom-
me. Ce que tu dis la ne ful’fit pas, fi tu n’a-
joûtes encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinionîde

toutes les chofes qui paroillent de veritablcs
biens au peuple,& qu’ilsne font d’accord que
fur quelques-unes . c’elt à dire , fur celles qui
vont au bien du public , tout de même il faut

fe
Elle: font même: plus ancienne: que le: aflion: juo

flan] Car les c..ufcs precedcnt toujours necelfaircmcnt
les efl’ets : qu’on ôte l’égalité 8c la picté, il n’y aura

lus de jullice parmi les hommes. &lajufiice étant
gamme , les aâionsjullcs le font aufii.

XXIL Ne [fautoit être toujours un fiul (9’ même
homme] Nous ne fommes que ce que font nous actions
&par confequcnt nous fommes autant d’hommes dif-
fucns que nous faifons d’actions ditferentes de cont-
mures.

Et qu’il: ne font d’accord que fur quelques-unes , c’efl

è-dire , fin celles qui vont au bien dupublioJ On ne
fait pas allez de reflcxion fur la verité qu’Antonin nous
develope icy.’ Tous les hommes ne conviennent pas
fur cequ’on doit apueller de vcrirables biens. Les uns
donnent cenom aux richclles , les autres à la gloire,
ôte. Maisils font tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la focicté , car il n’y a performe , non pas
même parmi les plusiniulles ., quine foit forcé d’avou.
ër que tourte qui en utile à la focicte’ cil un veritable
bien. Voilà donc fans contredit la feule chofe à quoi
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le" propofer un but dont tout le monde cane
viennc,ôt qui aille au bien de la focieté. Celuy

ui dirigera à ce but tous fes mouvemens , ne
cra jamais inégal dans fes aâions , 8C par ce

moyen il fera toûjours le même.
XXIII. Penfe fouventàla fable du rat de

ville 8c du rat des champs, à la frayeur de ce
dernier 8: à fa fuite.

XXIV.Socrate avoit accoutumé d’appeller-
les opinions du peuple des contes à épouvan-

ter les enfans. "’ XXV.la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par
là une raifon admirable de la préeminence de la
charité fur toutes les vertus. On feroit un volume
entier fur leseonfequences admirables qui fe tirent na-
turellement de ce principe. .

XXIII. Penfe filment à la fable du rat de ville (12’
du rat de: champa] Antonin veut qu’on medite cette
fable poura prendre à méprifer les richell’esôc le tu-
multe des v’ es, ôtâimiter la prudence de ce rat des
champs qui prefere fes feves 8c fes poids à toute la
bonne chére du rat de ville. On peut voir la v1.
fatiredun. Liv.d’Horace. w

XXIV. Socrate avoit areoutumé d’a peller le: opini-
ons du peuple des conter à épouvanter e: enfans.] So-
crate difoitcela fur leside’es que le Peuple le fait de la
mort, de la honte, de l’exil, de de tout ce qu’il ap-
pelle des maux. On n’a qu’à l’en entendre parler,
dt l’on trouvera que tout ce qu’il dit reliemble par-
faitement aux contes quel’on failloit autrefois de cer-
taines forums qui devoroient les enfans. - On peut
Voir ce qui aéré remarqué dans la poétique d’Horacc

à la page 32°. II XXV,
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangers à l’ombre dans leur thca-
tre , 8C eux , ils faire oient où ils pouvoient.

XXVI.Perdiccas riemandant un jour à So-
crate pourquoy il n’alloit pas le voir , pour ne
pas mourir,luy dit-il , de la mort la plus mal-
heureufc , c’efi- à dire , pour n’avoir as le de-

plaifir de ne te pouvoir rendre les ienfaits
que j’aurois reçus de toy.

XXVII.Voicy un precepte que l’on trou-
ve dans les écrits d’Epicure: A]: toxîjaur: de-

’04"!

XXV. La Latedemonim: mettoient les fiege: de:
étranger: à l’ambre.] La difl’erence qu’il ynvoit entre
les Atheniens 6c les Lacedemoniens , c’efi que les A-
theniens parloient mieux de ce qui cil bon a: honnête ,
6e que les Lacedemoniens le ratiquoient mieux. Mais
ce qu’Antonin dit iey du re peâ qu’ils avoient pour
l’hofpitalite’ , ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoirles étrangers dans la ville , de peur que le
vice ne s’y gliffat avec eux; ou bien il Faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient tournis à la difcipline Laco-
nique, 8c auiquels Lycurgue avoit ordonné des por-
tions dans la difiribution qu’il avoit faire des terres , à
condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les
alicner.

XXVI. Pardieu" demandoit un jour à Sunna]
Seneque (lit que c’étoit Archelaüs. Le nom ne fait
rien âla chofe; le même Senequc condamne cette ré-
ponfe de Socrate , mais on ne laiffe pas de la trouver
belle. On peut Voir le chap. vx. du v. Liv. des bienfaits.

XXVll. Aye toûjour: devant le: yeux quelqu’un de,
Ancienn] C’en un mot d’Epiçure, comme Seneque l

,



                                                                     

z 3 z Reflexiam Morale: de l’Emp.
7mm le: jfflx quelqu’un de: Ancien: qu; ayant eîe’pzr;

fuirent ut vertueux.
XXVIII .LesPythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé , afin de le fouvcnir par là des êtres qui
fuivent toûjours le même chemin 8C qui font
toûjours leur ouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté , 8C pour penfer
à leur ordre , à leur pureté, 8c à leur fimplici v
té tout nuë . car les aîtres n’ont point de voile

pour le cacher.
XX lX.Souviens-toy quel étoit Socrate lors

que fa femme ayant emporté fes habits , il ne

a trouvatémoigne dans (es Lettres, hoc przcepit Epirurur. Et
ce precepte cl! excellenr,: s’il n’y a point d’hommes
allez vicieux pour ofer pecher devant un témoin, que
feravce quand on aura choifi un témoin d’une vertu
reconnuë ?

XXVIII. Le: Pythagarirîms ordonnoient de regarder
le Ciel le matin dé: qu’on était [aval] Ce n’en pas la
ieulee’hofe que les Platonieiens avoient prife des Py-
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.
11x. du Liv. v r r.

XXIXL Souviens-toy que! étoit Sonate Inn ue [à
femme ayant pris ferhabitr. à Xantippe femme e So-
crate étoit (on: incommode fort emporrée: un jour
elles’habilla en homme pour aller à un fpeâacle, a:
prit les habits de [on mari, Socrate ne trouvant pas fez
habits mit une eau autour de luy, fes amis le trou-
vent en cet état uyv confeilloiem de battre fa femme
quand elle feroit de retour: fort bien , répondit Socra-
te. afin que pendanrque nous nous gommerons, cha-
cun de Vous crie: Courage Socrate , courage Xanrip-

PC:
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trouva qu’une beau pour fe couvrir, 8C de tout
ce qu’il dit à (es amis qui avoient honte de le
voir en cet état , 8c qui s’enluyoient.

XXX. Tu ne fgauroisenfeigner à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant: à plus
forte raifon ne pourras- tu donc enfeigner aux
mati-osa vivre, fitu ne le fçais pas toy-mê-
me.

XXXI.
p3. Antonin veut que nous ayons toujours cette râpant
redevant les yeux, afin de nous accoutumer à penfer
qu’il cil ridicule de donnerau Public de ces Seenes ex-
travagantes qui ne font que le rejoiiir. Mais fi ce que
Socrate dit à fes amis cil remarquable. ce qu’il dit à
fa femmcne l’efi pas moins 5 car il fe contenta de lu
dire: Vous voyez. au moins que vous n’eflespus allie à
eefpeflaelepour voir , mais pour âtre une;

XXX. Tu ne [faurois enfeigner à lire ny faire . fit»
ne l’as appris auparavantfl Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui fe piquent d’enfeigner
aux autres cequ’ils ne fçavent pas eux-mêmes à: qu’ils
n’ont ’amais appris. Mais cela n’eft pas à beaucoup
prés il] furprenant que d’en voir qui fe mettent entre
les mains de ces ignorans, &ont en eux une entiere
confiance.Cela me fait fouvenir d’un mot qu’Antiflzhe-
ne dit aux Atheniens dans une ,allemblée où on avoit:
nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix ,
&quand onvinràAntiflhene: 32 vous confiille , leur
ditril , Meflteurs , d’ordonner que ne: ânes feront che-
vaux. Et comme les Athenicns furpris de cette ré-
ponfe la troitoient de ridiculeôc d’impollible, pourquay
cela ne fe peut-il donc pas , Mefieurs , continua-nil,
purifia vos durets ont bien la vertu de faire des Genet
musc de ces fartes de gens qui n’ont ny [mire ny txPl’I’

rieuse. ’ ’ a I xxxr’
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XXXI. Tu es efclave,il ne t’appartient pas

de parler. .XXXII. Les hommes blâment la vertu à
torr 8c à travers , 8c tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que
rire.

XXXIII. Oeil être fou que de chercher des
figues en hyver.Mais ce n’ei’t pas être plus fit-

gc
XXXI. Tu es effluve , il ne t’appartient pas de pur-

Ier.] C’ei’t un vers de quelque Poète tragique; Anco-
nin l’avoit recueilli pour fe fouvenir que ceux qui f:
rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant
la vertu fe privent par cette lâche dcfertion du droit
de (alliage que la vertu feule peut donner a: qui et!
le veritablc caraftere des hommes libres. Cela a été
expliqué dans les Remarques fur l’Ep’itre v1. du I.

, Liv. d’Horaee.
XXXII. Les hommes blâment la vertu à tu" ey- à

flairera] Antonin parodieiey un vers d’Hefiode avec
un vers d’Homere , 8c il.dit fort figement que quand
Il voit de ces Philolophes infenfez qui foutcnoienr que
la vertu n’en qu’un vain nom a: une chimere au lieu
de s’amufer àleur répondre il ne fait que rire de leur
folie, &c’efl fans contredit le meilleur parti. On peut
Voir ce quia été remarqué fur l’Epître v1. du r. Liv.
d’Horace ou ce pallage a été expliqué.

XXXIII. C’efl être fine que de chercher des figues en
byver, mais ce n’efi pas être plus [aga] Antonin a
pris cecy d’E iâete qui dit dans Arrien : si tu defires
des figues en Saurer , tu es fins . a c’efi en defirer 7a:
de difirer tan fils ou ton ami lors qu’ils ne En pus.
Car ce que l’hyver ejl pour la figue , la revo tian des
ferle: l’efl pour les chofes qu’elle a a orties. Et ap-
paremment cet Empereur tâchoit de e confoler airàfi

- c
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ge que de chercher 8c de defirer fou enfant
quand il n’eil plus.

X XXIV.Epi6l:ete diroit fort bien : Quand
p tu carefies ton enfant , dis luy en toy-même:
’ peut-être mourras-tu demain. Mais cela cil:

de mauvais augure , luy dit quelqu’un. Sur
quoy il régonditque rien de tout ce qui mar-
que une a ion naturelle ne peut être de mau-
vais augure , autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épies feroient moulon-
nez.
î XXXV.Un raifin’verd, un raifin meur , un

raiiin (ce , ce ne font que des changemens,non
pas d’une chofe qui eli en une qui n’ell: point,
mais d’une chofe qui cit en une qui n’eil pas

profente. , XXX VI.
della mort de fan fils Ver-us que. les Medecins avoient
tueur

XXXIV. Epiéiete difiit fort bien .- Quand tu e44
rejfes ton enfant] C’en la fuite du mcme chapitre

d’Arrien.

. Rien de tout ce qui marque une aman naturelle ne
peut e’tre mauvais augure.] On peut aller plus loin .
à: dire comme Oreile, qui allant palier pour mort
dit dans l’Eleâre de Sophocle , 1l n’ya point de prefiage

funejle quand il efl accompagné de tant d’utilité.

dans; me 88è» (tripotant site si noircir.
Car la mort cil une des chofes les plus utiles.

XXXV. Un rai-[in verni (y un raijîu 77mm] C’en;
laraire du raifonnement d’Epiâete qui veut faire Voir
que la mort n’cft qu’un changement d’une chofe qui cit .

en uneautre qui n’ait pas prefcnte, mais qui oit pour-
tant.

X le XXXVI.
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p X XXV’I. C’efi: un mot d’Epiétete , il n’y a

ni voleur , ni tyran de la volonté.
XXXVIIÆI faut trouver l’art de donner fou

coulentement à propos , difoit le même Epi-
(Étete , 8C fur le fujet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils fe

faillent avec exception , qu’ils tendent au bien -
de la focieté ,’ 8C qu’ils foient proportionnez

au merite des chofes. ll faut fe défaire entie-
TC-

XXXVI. Il n’y Io ny voleur , ny tyran de la volon-
të.’[ Ce font les propres termes d’Epié’tete dans le chap.

22.. du Liv. 3. Cette volonté libreôcquine peut être
forcée ell un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que luly-même, &ilne nous l’ôte jamais pendant que
nous uy fommes fournis. (a) Nousdemeuronsviffo-

’ rieux de tous les maux par la forte de celuy qui nous a

aimez. v- XXXVII. Il faut trouver l’art de donner [on confin-
toment àpropos.] Donner ion confentement à propos,
c’eit ne recevoit 8c n’approuver que des chofes certai-
nementvrayes. Pour parvenir à la perfection de cet
art que faut-il faire? ll faut croire toujours [on intelli-
gence , 8c jamais [on imagination: car ce qui cil: con-
nu par l’intelligence cil: toûjours neceffairement vray.

Difoit le même Epiflete.] Tout ce qu’Antonin rap-
porte d’Epiétete , n’eit pas en propres termes dans ce
quinous telle de luy; mais de plufieurs en droits de
fesouvrages on en recueille le même feus. Si nous
avions ce quis’ell perdu , peut-être y trouverions-neuf
le tout defuite commeil cfiicy.
- 9371:. fi fafjent avec exception.] On peut voir les
Remarques fur le premier chap. du Liv. 1v.

Et galiltlifoient proportionnez. au merite des cho-
es

, - (a)8.I’tulRom.t. 37. f

il

l r
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rement de tous (es deiirs 8C n’avoir d’avcriïon
que pour les chofes qui dépendent de nous ab-
folumcnt , & qui nous font foumifes

XXXVIII. Nous ne combatons pas pour
rien . difoit ce grand homme , il s’agit d’être
ou fige. ou fou

XXXIX.Voicy un excellent raifonncmcnt
de Socrate; que voulezwous? Voulezwous a-
voir des nmesraifimnabics, ou des amesinns
J’nifon? Nous vouions des unies raifnnnnblcs.
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai-

. l ries,fin] C’efi ce qu’il a expliqué dans l’art. x xxx v. du
Liv. 1v.

Et n’avoir de ramifia» que pour les thofi: qui de.
pendent de nous abfilzmzent.] Car ainfi on n’aura de
l’averfion que pour le vice qui en la feule chofe (11111

depend de nous diévircr. I
XXXVIII. Nous ne combatan: pas pour rien, difiît

«grand hamme , il s’agir d’être oufnge enfin] C’cft un
beau mot d’Epiâete, Toute nôtre vie e11 un exercice ,
un combnrcontinuei , le prix de la viâoire (en la 1a-
geffe , &celuy de la defaite c’cfl in folie. Il n’ynpas
de milieu.

XXXIX. Voicy un exrellmt raifinnement de Sam:-
te.] Je ne l’ay pû trouver dans Platon , mais il fuflit
qu’Antonin le cire. Le but de Socrate cf: de Faire
voirqucles hommes ne font rien moim que raifonnn-
bles quantifie fontcn querelle 8c en diffention les uns
avec les autres: car la diiTention CR la fille de l’igno-
ranceôcdel’cmporrement , 8: la mortelle ennemie de
la raifon. Aufiifainrjacquesdit: (a) D’où vù’flîlefli’
le: guerre: (7 le: querelle: [zanni vous ? N’eflwe pas (le
pas convoitife: qui combattant dans vôtre chair-5

n K1: 2.. ’ de]?
(l) St. 13:34». x. o
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nes , ou de celles qui font vicieufes? De cel-
les qui font faines. QIC ne les cherchez-vous
donc? C’ei’c que nous les avons. Si vous les
avez, pourquoy êtes-vous donctoûjours en
difibntions 8C en querelles?

de]! que nous le:awn:.] Voilà ce qui rend incura-
bles tous les maux des hommes 5 ils font perfuadez
qu’ils ontunc aime raifonnable, 8c cela leur fuflit, au
lieu de travailler à la rendre telle enlia purgeant de fes

p vices , ils s’endorment dans une [1101(ch recul-ire.

LIVRE ŒOZJZIEME.
I. SI tu n’as point d’envie contre toy-même,

tu peux dés aujourd’huy poilèder les cho-
fes aufquelles tu n’ef ereS de parvenir qu’avec
letemps.Pour cet C3121". lame-là le paflË5remets
l’avenir entre les mains de la Providence , 8C
difpofe du prefent felon les regles de la famé

A terI. I tum’as point Jim-vie contre toy-même, tu peux
dé: aujourd’bugypqflèder le: (b0fi3.] Pour nous pro-

curer le bonheur 8c la tranquillité , nous courons la
terre 8c les mers , 65 nous faifons des deiTeins defort
longue haleine : que de peines 8: de foins inutiles! Ce
que nous cherchonsefl en nous , ne nous l’envions pas
8eme nous en privons pas volontairement nous-mêmes ,
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donneicy un moyen qui cil: le feul infaillible, e’efl: de
ne penfer qu’à difpofer du refent. La prcfent bien
difpofc’ eilun age feur pour Favenir. A

Selon le: regE: de lafaintete’ (9’ de lajujiiuJ De la faim:-
té , pour être toûjours foumisâ Dieu; ô: de la jufiice,
pour faire toujours du bien aux hommes.

Digne
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teté 8: de lajui’tice 3 de la fainteté , pour re-
cevoir agreablemennëc pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’ci’t la nature même qui te l’en-

voye, 8C qui t’a fait naître pour Cela ; 8C de la
juitice, afin que tu difes la verité librement 8c
fans détour , 8C que tu obe’ifles à la loy en te

comportant figement 8C dignement en toutes
chofes. Mais il faut que rien ne puifli: te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres, ce qu’ils penfent de toy , nice qu’ils
en difent, ni les fentimens de cette malle de
chair où tu es enfermé. Carc’eftà la partie
fouffrante à fe plaindre de ce qu’elle fait. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu , fi
renonçant à tout autre foin , tu ne penfes qu’à
honorer 8C à refpeâer comme il faut la partie
fuperieure de ton ame , qui cit ce que tu as de
divin , 8C que tu ne craignes pas tant de ccfler
de vivre,que de ne pas commencer à bien vi -
vre, tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit 5 tu ceiTeras d’être étranger dans ta

patrie 5 tu n’admireras plus comme extraordi-
naire cequi arrive tous lesjours; 8C tu ne dé-
pendras plus de cccyp ni de cela.

ILDieu voit les ames nués fans s’arrêter aux

K k g vafes
Digne du monde qui t’a produit] C’efi-â-dire , digne

deDicu , dans le langage des Stoïciens. A
Et tu ne dependras plus de cety ny de cab] Car

toutes chofes font foumifes à ceux qui font roumis à

Dieu. . Il ’
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vafes maternels, à l’ordure 8C à l’écorce qui les

Cachent.Car par (on feul efprit il touche 81 pe-
nette les chofes qui découlant de luy fe font
renfermées dans ces étroites pr1fons.Si tu t’ac-
coutumois à fuivre Cet exemple.tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquietude 8C de foins.Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qu1

a v ’ al’envrronnent , comment s’amuferort-il a

. - X
prendre garde aux habits, au logement , a la
gloireët àtous les autres ornemens exterieurs
qui ne font que les embelliflemens de la fcenc.
x III. Ilyatroischofes dont tu es compo-

fé,le corps,l’efprit,& l’ame.Les deux premie-

, . - a x .res ne t appartiennent que 111qu a un certain
pointât entant que tu en dois avorr fom.Mais
la troific’me cil: la feule qui fait proprement à
toy. C’ef’c toy-même. Si tu éloignes doncôc

fe ares de to c’eft à dire de ton arme tout ce

P Y a. aque les autres difent ou penfent , tout ce que
tu as toy-même dit ou fait , tout ce que tu pré-

vois

Il. Car par fin [cul efprit il tanche cr parterre le:
feule: chofiL] Cet article cil remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne f:
communique qu’à ce qui cil de même nature que luy ,
cella-dire fpirituel 8c immortel, 8c qu’il ne s’arrête
pointâla matiere . nôtre ame devroit faire de même
&nes’attacher qu’aux chofes qui font de même natu-
re qu’elle? car par ce moyen elle feroit toûjours uni:
ala Divmite’ d’où elle a tiré fon origine, elle n’aime-

roit quela vertu , 8c mepriferoit tout le telle. Cette
tdeetfi grande 8c belle. 4

tu:
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vois 8C qui t’épouvante, tous les mouvemens
qui viennent de la part du corps qui t’envi-
ronne,8c de l’efprit dont ce corps cil: animé,
8C qui ne font point en ton pouvoir3enfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8C rouleà fon gréât que ton intelligence tou-
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des
chofes , 8C delivre’c de ccjoug , viveâ part en
elle-même,faifant ce qui elljui’te , voulant ce
qui luy elt envoyé,& difant la verité; Si, dis-
je,tu fepares de ton rame tous les fentimcns qui
luy viennent de la liaifon Et de la fympathie
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta
penfe’e l’avenir 8C le paliégque tu te rendes toy-

même Comme la fphere d’Empedocle , qui i-
tant

IlI. lit que ton intelligence toute par: , arrachée à
l’enchaînement fatal de: chofis, odeliorée de ce joug]
Antonin n’a pas voulu dire que nôtre ame doit fecouër
le joug de la providence pour vivre en liberté, se ne
dcpcndre que d’elle-mêmezc’cfi: tout le contraire, il veut
qu’elle le retire de l’enchaînement fatal des chofes ma-
terielles qui - l’entraîneur. Car pendant qu’elle .efl:
abîmée dans des ordures , elle cil necellairement terre.-
flre de charnelle , 8c par confequent elle efl comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour reveniridonc de cet état miferable , il faut qu’el-
le reprenne fa fuperiorité , de elle ne peut la reprendre
qu’en fe reiinilfant à Dieu , 8c en le foumettant unique-

ment à les ordres. iComme la [pipera d’Empedocleh] On peut Voir ce
quiaété remarqué fut l’art. 43. u Liv. vr Il. 8c fur
l’art. 13.du Liv.xr. * ’ ’ ’

K k 4. HI



                                                                     

9.4:, Rtjlexions morales de l’Emp.
un: égale en tout [au Ü d’une rondeur parfai-

re , turne mijota: fiant je [afin Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps que tu vis,c’ell: à di.
re,qu’àjouïr du temps prefent,tu pourras paf-
fer noblement 86 fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre , 8C être toûjours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8C dans une
parfaite union.

1V. Je me fuis louvent étonné comment
les hommes qui s’aiment toûjours plus eux-
mêmes , qu’ils n’aiment les autres,font pour-
tant plus d’état de l’opinion des autres que de

.la leur. En eiïet,fi un Dieu venoit à paroître
tout d’un coupon un Page Precepteur,8t qu’i 1
leur ordonnât de ne rien penfer en eux mêmes
qu’ils ne difl’ent en même temps, il n’y en a

pas un (cul qui pût [apporter un jour entier u-
ne fi rude cont rainte.Tant il cil vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous , que de ce que nous penfons
nous-mêmes.
- V. Comment cit-il pomme que les Dieux
qui ont rcglé 8C ordonné tout li figement , 8c

avec tant d’amour pour l’homme , ayent pour-
tant au: cette faute , que certains hammams

, plus1V. Font pourtant plus d’an! de l’opinion dm am,"
ne de la leur.]L*amour propre les devroit par!" à
aire tout le contraire. Il y a là une contradiâion Qu’on

ne fçauroit ex li uet. On craint luslare tatar"
faconfcîence.P; q I v . P P Ion que

. y.
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plus gins dcbien , qui ont en un commerce
plus ét oit avec la Divinité , 8c qui ayant paillé
toute leurvie dans l’exercice dabonncsœu-
.vres,deË priercs 8C des facrifices,ont été com--

me les amis de Dieu, lorsqu’ils font une fois
morts,ne reviennent plusâ lavic, mais (buté-
teints pour toûjoursl si celaeû ainfi,tudois é-
tre perfuadé qu’il cil bien , 8C que lcsDieux 1’

auroient fait autrement,s’ils l’avoicntju éne-
celi’aireCar s’il eût étejullejl auroit éte aufii

au-
V. Lors qu’il: [ont une foi: morts, il: ne W

plus à la vie, mais fiant éteints pour afflux] Le
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’aune, re-
prochoientâDieu que c’était en vain que les juil: le
lervoicnt pendant leur vie, puifqu’il fouilloit qu’il:
mouruflent enfin pour toûjours. Antonin veut com-
batte ce fentiment, 85 faire taire en mêmcœmps En!
imagination, qui me manquoit pas de luy fuggercr
des (cupules fur cette matiere. Maiscommeil n’avoir
pas la force de demontrer l’immortalité de l’aine le la
veritt’: dcla refurreâion , dont il n’avait que des idées
roulures , parce qu’il n’avoir pas poilé dans la venir:-
bles fourees , ny eonnula veritable lamine, qui feule
peutnous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
plus julle 36 le plus faim, c’en: de dm: que quelque
chofe que Dieu ait ordonné des hommes après leur
mort, il n’a rien fait qui ne fait digne delà bonté
.56 de la juillet. De Chapitre dt fort beau. a: ne
marque pas tantl’incredulitéôc l’incertitude d’Autonin

quefa confiance en la bonté de Dieu , arrondiriez:

foumiilion a les ordres. .Car s’il eût été jaffe, il auroit avili été tres-pofileJ

La jufiice de la refutreâion a: de la feconde vie et!

i K k r son.
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tres-pofiîble;&* s’il eût été felon la Nature , la

Nature même l’uuroit porté; mais de ce que
cela n’cll pas , s’il cil vray qu’il ne foit pas , tu

ois
folidement prouvée dans les écrits des Evangelifles a; e
dcs Apôtres , puis qu’elle cit une faire 8c une depen-
dancc de lajul’tice de Dieu qui doit punirlcs méchans,
8c recompenfcrlcs bons. Et fa pollibilité cil füre par
les principes même d’Antonin. Quelle auroit été fa
foy s’ilavoit connuln force 8: l’étenduë de toutes les
verités qui fe tirent de fes principes! ’

Il auroit été wifi tres-poflble , (9’ s’il eût Étéfi’lon la N4-

sure, la Nature mime l’auraitparte’. ] Antonin ne recon-
noit rien d’impofliblc dans la refurrcâion des morts , de
en cela il ne s’éloi ne point du tout de l’opinion de ceux
de (a (côte. Aufligqunndiaint Paul parle de la refurre-
Clion devant les Epicuriens a: les Stoïcieus , Saint Luc
dit: æelques uns s’en moquerent, (3’ les autres dirent .-
Nous vous entendrons une autre fois fur ce fujet. Ceux
quis’cn mocquerent , ce furent les Epicuriens; 8: ceux
gui remirent à une autre fais , ce furent les Stoïciens ,

ontlcs fentimens n’étoient pas fi éloignez de ce que
faim Paul leur annonçoit , que ceux des autres Philolo-
plus. Le mêmeSninr éloitfi alluré qu’il n’y avoit rien

ue de naturel dans cette opinion , que dans le difcours,
qu’il fit devant Agrippa 3c Fefius , il ofe bien leur dire
en les interrogeant .- (a) gym-ce dont qui vous paraît
incroyable dans cette opinion que Dieu reflufcite la: morts;
Quelle honte aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens
de douter plus de la refurreâion que les Payens même?

Mais de ce que cela n’a]! pas , s’il cjl vray qu’il ne
fifi: pan] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, ac
fans rien decidcr il fe contente de dire , quand même les
Jufles mourroient pour toûjours , Dieu ne laifferoit pas
d’êtrcjufie. male idée de la Juflice de Dieu? &quel-
le confiance en luy ?

" * (a)A&.a6.8. I"



                                                                     

un"; Antonian. 1X". 24;
dois necchairement conclure qu’il ne l’a pas
falu.Tu vois toy-même qu’en faifant cette re-
cherche tu clifputes de Les droits avec Dieu,8C
tu luy en demandes une efpcce de compte: or
nous n’en uferions pas ainfi, fi Dieu n’étoit

, fouverainement julle 85 fouverainement bon.
Et puis qu’il aces deux qualitez , il n’a donc
rien oublié de ce qui étoit julle 8C raifonnablc
dans la difpofition 8C dans l’arrangement du
monde.

V I .Tâche de t’accoutumer aux chofes auf-
quelles tu es le plus mal propre , l’habitude le les
rendra mfc’e; Œfacilcs: car tu vois que la main
gauche, qui cil mal-adroite à tontes les autres

fon-
Tu vois toy-même qu’en faifimt cette recherche tu dt]z

putesde se: droit, avec Dieu , on. Or nous n’en uferions
pas ainfi.] Antonin fe prouve à luy-même que la re-
cherche qu’on fait en difputantainfi avec Dieu , cil une
marque feure de la forte perfuafion où l’on el’r, qu’il

efljullcôcbon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment efl il pojjzble , et. Mais ce paflàge peut rece
Voir une autre lens. En effet , ces mots Ornaus n’en
uferianspas ainfi peuvent fort bien lignifier: Or Dieu ne
nausprrmetroitpas d’en ufir ainfi, 0’13. Pour dire que
fi Dieu foulire que nous difputions tous les jours avec
luy , 8c que nous luy demandions raifon de fa conduite ,
c’efi parce qu’il cil fauveraincmcntjulle , 8c fouveraine-
ment bon , &qu’il fçait bien que fes voyes (ont droi.
tes , 8: qu’il fera toujours vi&orieux quandles hommes
prendront la libertédejuger de les jugemens: (a) Us
rumen: cumjudimtur.

V1. La main gauche , qui ejl mal adroite à toutes le:
autres fonâions , parts qu’elle n’y eflpas accoutuma]

Les
(a)Ps.5I- 4..
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fon&ions , parce qu’elle n’y cil: pas accouru;

mêc, tient pourtant la bride plus ferme que
lamain droite , parce que c’efl: une chofe qu’

elle fait toûjours. .VII Paire louvent à l’ctat ou il Faut que tu
fois , 8: pour le corps 8C pour l’ame, quand la
mon te finprendra; fouge à la brieveté de la.
vie, à l’abîme infiny du temps qui t’a prece-
dé, âceluy qui te fuivra 8C à la foibleflè 8C tra-

ilité de la matiere.
V Il]. «Confidere les caufes dépouillées de

l’écorce qui les couvre 3 le but de toutes les a-
étions;

MPeripateticiens enfeignoient que la main droite étoit
maintenant: plus forte de plus adroite que la gauche.
-Maisl6 Phtoniciens le mocquoient de cette opinion .
sa: roumain: que les deux mains . les deux pieds , 85
toutes les partiudroites a: gauches font régales , 8c que
fi nous avons une main 8: un pied plus forts , cela vient
del’habimde, 5c du peu de foin que nos nourrices ont
pris denous . ennous lamant devenir prelque boiteux
la: manchots. Les Stoïcicns étoient du fentiment de ces
derniers, commeil paroit par ce paillage. Et Antonin
le fende cette preuve our demontrer qu’il n’y a rien
quel’lnbitudene pui e nous rendre familier.

VIL Pafefimt à l’état oit il faut que tu fois . et
parleur): a" hmm] Car Dieu ne demande pas
Math ê de l’ame, mais aufli celle du corps ,

ue(a) un devons afin? comme une 11min): vivant: ,
ÎCÏING’J èfes yeux.

par: se ’ furprendm.] Car il n’y a rien
dep usincenain uel’heure de fa venue , elle viendra
comme leks-ton la nuit.

(a) S. humons. na.
1X.

in

il
TAC
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Marc Antonin. LIv. XI]. 24.7
&ions;ce que c’efl: que la douleur,la volupté,
la gloire 8C la mort 5 8C penfe que nous nous
faifons nous-mêmes tous .nos embarras; qu’il
ne dépend pas: des autres de nous incommo-
der ; 8C que tout n’efl qu’opinion. .

1X. Dansl’ufage des opinions il flint plû-
tôt reKembler au luteur qu’au gladiateur : car
de s que celuy-.cy perd (on epée, il cil: mort,
au lieu que l’autreatoûjours fou bras,& n’abe-
foin que d’avoir le courage de s’en bien fmir.

X. Il faut regarder ce que les chofes fontcn
elles-mêmes en confiderant féparémcnt leur
matiere , leur forme 8c leur fin.

XI.Que. le pouvoir de l’hommeeft grand!
il dépend toûjours de luy de malfaire que ce

1X. Dans l’ufage des rapinions il faut pliait M
au luteur qu’au gladiateur.] Cette maxime en En:
belle.Comme il n’ya que nos opinions ni nous trom-
pent 8c qui nous feduifent , nous devons memûiouncn
garde contre elles, 8c les combatte de tout nôtre
Voir. Mais dans ce combatil ne faut pas tell-embler au

ladiateur qui n’a que des armes étrangeres: ut il ne
es a pas plûtôt perdiies qu’il cit mort. Il faut mon.

blet au luteur qui vient armé de les propre armes , et!
à dire . de (on bras. Si nous nous ferrons contre nos
opinions d’armes étrangcres , nous fierons bientôt dé-

faits , au lieu que fi nous cm loyons nocannes Winch,
les , c’efl à dire , les armes d’intelligence , nous fom-
mes ail-arez de vaincre toujours.
» XI. Que le pouvoir dl l’homme dl grand!]Mais ce
âOlôlloll’ ne vient pas de fes propres forces , il luy vient

e leu.
XXI.
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quiefl; agreableà Dieu, 8C de recevoir avec
foumillionSCavec joye tout ce qu’il plaît à

Dieu de luv envoyer. i
Xll. IJeformais il ne faut’fe plaindre ni des

Dieux ni de la Nature 5 car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. Il ne fath pas
mon plus le plaindre des hommes , car toutes
leurs fautes (ont involontaires. Il ne faut donc
jamais le plaindre.

XIII.C’ei’t être bien ridicule &I bien étran-

ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que ce (oit. sXIV. Ou c’el’c une deliinée abfoluë 8c un

ordre inévitable qui gouverne tout; ou c’eil
une providence qu’on peut le rendre propice ;

4 ’ ouXll. Dejbrmais il nefaut fe plaindre ny des Dieux ,
ny de la Nature] Car la Nature ne fait qu’obeïr à
Dieu , de Dieu ne fait rien que de jullc.
. Ilnefaut danoiamaisfe plaindra] S’il ferloit le plain-
dre. il ne faudroit le plaindre que de foy-même. Mais
il ne le faut pas , puifque tout doit être indiffercnt à
un homme de bien,hors le poché. Et c’elt dans ce fens
qu’Epifictcafort bien dit , urczejer les autres de fis pro-
pres maux , c’ejl d’un ignorant 5 n’en acoufer que fly-
mémo, o’efl d’un homme qui commence à s’inflruire; a
n’en aroufir nyjoy , ny les autres, o’efi d’un homme pur-

fàitement inflruit.
-.2XIV. On o’efl une deflinée défolie?! ce un ordre inévi-
talle. ]C’ell-à-dire , une providence infiexible,& qui ne
change tienâce u’elle a determine’ , comme le cro-
yoient la plupart es Stoïcicns rigides.

son 62]! une providente qu’on peut fe rendre propion]

- . C’e il
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ou c’ef’c le hazard 8C une confufion temeraire.
Si C’ef’c l’immuable neccfiité , pourquoy t’op-

pofes-tu à fes arrêts-ËSi c’cfi la providence que
tu puifl’es terendre propice , pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de (on fecours?
Et fi c’ef’t le hafard aveugle, réjouis-toy de ce

que dans un fi grand defordre tu as alu-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire;
file tourbillon t’envelope 8c t’entraîne , qu’il

entraîne ta chair 8C tes efprits. Il ne dépend
pas de luy d’entraîner ton ame.

XV. Une lampe éclaircjufqu’à ce qu’elle
fait éteinte &r ne perd pas un (cul moment fa
lumicre.Comment donc lnifi’eroisœu éteindre
avant la mort la verité , lajuflice 8C la tempe-
rance qui font en toy. . ’ ,

XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autre a peché , ne manque pas de dire en toy-
même: (Lie (gai-je fi c’ef’t un peché P (lue s’il

a peché

C’cfl la providence qu’Antonin croyoit avec la plûpart
des Stoïciens mitigez , &c’cft celle que nous croyons ,
fans donner pourtant aucune atteinte à l’immutabilité
des decrcts de Dieu.

XV. Commeizt donc laifiroix-tttëteindre avant la mon
la unité , la [affile ce? la temperantc.] Nous femmes
deslampes vivantes , fi nous billons éteindre nôtre lu»
miere , c’cfl notre Faute3cnrildépend de nous de l’cnv
trctenir toujours parle moyen de la charité à: des bon-
nes œuvres.

XVI. flafla-fifi clejhm patina] Car il y a beau;
6011p de (lmfis qui [a font à d’effein pour une utilité lem

C lf’v



                                                                     

ego dardes de finir.apochévcritflflement , fais d’abord cette res,
flexion, gril s’efi condamné luy-même , 8C

c’efi comme s’il s’étoit luy- même déchi-

ré le vifage avec fes ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pochent cil femblable à celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du luit
amer, les enfuis de pleurer,les chevaux de ba-
nir 8c tontes les autres chofes qui [ont naturel»
les, 8c d’une necciïîté indifpenfable. Car que

peut Eure à Celale miferable qui a ce naturel
vicieux ? guerisle donc , fi tu es fi habile.

XVII. Une chofe n’el’c pas honnête , ne la
fiiSpas ; elle n’efi pas vraye,ne la dis point , 86
fois toûiours le maître de tes mouvemens.

XVIII. Il faut avoir toûjours le monde en-
tier devant lesyeux,&: fe dire à tous momens:
Œ’cfi-ce qui me donne prefentement une tel-
le penfée? labicn developer 8C confiderer fe-
parément En matiere,fa forme,fa fin 8c letemps
delà durée.

XIX Commence enfin à fentir qu’il y la
en

«bu-Comme Antonin le dit luy-même dans l’art. xxx.
du Liv. x1. on peutvoir là les Remarques.

Qu’il a’efi condamné hadith»: , a que à]? comme
s’il s’était lupuline déchiré le mfige avec fis onglon]

Lamartine: feule des mèchans nous vange allez de
A lamin’ - cruelle leur fait fouffrir des tourmcns ui

ne C’efi un vautour qui dechite kilts

A i I I xix,
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en toy quelque chofe de plus confidemble , 8C
de plus divin que ce qui produit tes pafiîons ,
8: qui te remuë comme une marionnette par
des refl’orts étrangers. . . ,n »

XX. Qu’efl prefentement mon ame PEP:
elle criainte,foupgon , defir, ou quelque cho-
k de fembiable ?’ n
XXILa p remiereeholë c’ei’c’ de ne rien faire

temerairement 8C fans defi’ein.Et la feconde,de
ne rien faire puine tende au bien de la focieté.

XXIIPm e que dans pentu ne (cm plu55ni
toy, ni pieu de ce que tu vois,ni aucunde ceux
qui font: prefentemenr envie. Toutes chofes
font Faites pour êtrechangées 8: détruites , tr-
finqut’il’nenanaiflë d’autres deleurs debris.

XXIII.Tous n’ef’c qu’opinion , 8C l’opinion

cit en toy , defaisèt’en donc quandtuxv oudras ,

XIX; æ?! y a en "9’ quelquetzhofê de plus confidr
tabler et. de plus divin que ce quiproduit te: pnfliam.
Ce qui-produit- nos paffions c’efi’ l’ami: animale , nos
efprits animaux 5 qui étant émeus par les objets exte-
rieurs, nous agitent 8c nous remuent; a: ce font ces
efiatitsqu’Ahtonin’appellc’des raiforts étrangers, parce

qu’ils fonthors denous,hors de nôtre amc , 8c une preu-
vonflëurêequrce qui cauf’c nos pallions n’cfi- pas ce que

nousmnsdeplus parfait ,, c’efivque nous trouvons en
mêmejtempsen nous une chofe toute diffa-ente , qui
quand elleveut’uger de ces mêmes paflions , les com-
bavât les tient oumifes: ’

XX, gym prefenttment mon «me? efl-cilè (mime ;
flanc», défin] Car nôtreamc n’efi’quc ce qu’elle pen-

fe , comme cela: étéditnilleurs. ’

. - L l . XXIXI.
4
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8C comme ceux qui ont doublé un cap , tu ne
treuveras plus tranquillité , que fureté , 8C
tu voyageras comme dans un golfe doux 8c

paifible. »XXIV.Toute action qui celle 8c finit en fou
temps,ne fouille aucun mal de ce qu’elle cefl’e
8C celuy qui la fait,n’en foufi’re aucun non plus

de cette ceflàtion. Il en cit de même du tiffu
de toutes nos a&ions , que nous appellons la-
vie. S’il finit en fou temps,il ne reçoit aucun
mal de cette fin; 8C celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’actions , n’efc point
malheureux. Or C’efl la nature qui mef ure le
temps,8c qui afiigne à chacun (on terme; quel-
quefois c’efc la nature particuliere, comme il

ar-

XXIII . Et comme me: ui ont doublé un cap , tu ne
trouverasplutque tranquil a; a que fûreté. Nos opi-
nions font les vents qui nous agitent . cha onS-lcs, 55
nous ferons comme ceux qui ont doublé un cap. En ap-
prochant de ce cap ils étoient le jouet des vents; mais ils
ncl’ontp as eu lutôt doublé, que ce même cap les a

mis à couvert el’orage. , a» «au
XXIV. Toute ailier: qui «je (9’ finit en fin temps ne

fiujfre aucun mal de ce qu’elle ce]fe.]Au contraire on peut
dire qu’elle en parfaite quand elle celle , 8e que c’efl un
bien.Antonin prouve fort bien que la mort ne peut être
un mal, 6c qu’il cil ridicule de la craindre.

Il en efl de mime du tijfu de toutes ne: amena] Car ce
qui cit vray de l’une , l’ell aufli neceflairemcnt de tou-

tes les autres. .. Qgflquefoi: e’ejl la nature particuliere , comme il ah
’ me a aux qui meurent de vieilleflê . mais en genet-al .

. Ùfl



                                                                     

Î...

(Marc Antonin. Liv. X". ,
arrive à ceux qui meurent de vieillefl’e 5 mais
en generalc’ef’t la nature univerfelle qui ou-
verne tout,8c qui changeant 8C remuant a (on
gré tontes les parties,fait que le monde fubfi-
fie toû jours frais 8C toûjours jeune. Or ce qui
cil utile à l’Univers cit toûjours de faifon 8C
toujours beau. La ceflàtion de la vie n’efl:
point un mal,puis qu’elle n’efl point honteu-
fe,car elle ne depend pas de n’ous,8cn’efl: point
contraire aux loix de la focieté 3 8C elle cil un

bien ,
c’efi la nature univerjêlleJ Antonin n’opofe pas la natu”

te particuliere à la nature univerfelle , cela feroit con-
traire à fes principes à: à la verité. Son delfein elt de
combatte cette erreur qui nous fait ’dire tous les jours
que des enfans qui meurent , meurent avantleur terme,
6c que ceux qui fe tuent prem’ennent le jour de leur mon.
C’en un langage plein de faulïeté , 8c qui .n’efl pardon-
nable qu’â la foiblelle des hommes. Perfonne ne meurt
que dans le temps qui luy cit donné , 8c c’efl la Nature
univerfclle qui mefure,8c qui difiribuë le temps à cha-
cun comme il luy plait , aux uns plus, aux autres moins;
a; comme ceux qui meurent de vieillefle font fort rai
res , Antonin dit que c’eût la Nature particulier: qui
te le leurs cours , c’cfi à-dire, que la Nature univetfelle
a gît une exception à fa regle , i8: c’efl cette exce tion
qu’il appelle une Nature particuliere .- car en e et ces
gens là vivent comme s’ils étoient conduits par une Na-

.ture differente de celle qui mer des bornes à la vie de:
autres hommes t mais ce n’en qu’une feule de même
Nature , c’efi-â-dirc , Dieu.

Puis qu’elle n’eflpoint heureufe. car elle ne dépend pas

de mut. ] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il depend de nous de faire ou de ne pas faire, comme
il a été p touvé ailleurs.

le XXVJ



                                                                     

254 a Maine: 4441446: de faire
plus qu’elle cil commode , utile, 8:; comma;
le a Univers qu’elle renouvelle.
, XXV. Celuy-là cil gouverné 8; porté par

l’efprit de Dieu , qui concourt avec Dieu à un

même qui regle fes volontez fur les
fienncs.
à Voicy trois regles qu’ilfaut avoir

t9.ûj0urs prefentessla premierqpource quire-
garde tes actions , de ne rien faire temeraire-
ment ée d’une autre maniere que lajultice mê-
me ne l’auroit fait. Et pour ce qui cit des ac-
cidents qui t’arrivcnt du dehors,d’étre perfua-
de qu’ils viennent du halai-d ou de la. provi-
dencefic qu’il ne faut jamais ni acculer la: pro-
vidence, ni le plaindre du hafard. Ira feconde
de confiderer ce que chaquechofe croit avant
du’cllcïeût regûlîame avec la.vie,8c ce qu’elle
cil de uis qu’elle l’a re ûë jufquÎà ce qu’elle

hissâtes chllcsPàrtiÊssllc clïcomquéàôc
du quelles parties ellefeldifliout. La troifie’me
enfin,c’eil. depenfer que fi tu t’étois une fois

éluesurdslïsâdsshuêsaôc que tu, enflasses?

temple

Celuy-làefigouverne’ ont"! par Peflbritde Dieu
campai-t amanite] Il n’y a rien de plus leur. ne cet-

tçÏrçglç , 8c depcnd toûjo rsqde nous de connortre par
En moyen 8c l’état où nouanmgnçsJ &quelell .l’efpri:

annonceuses; "X3371, Et d’une autre marâtre que la jujlice même ne
liuroiâfaïfl Carrel; en .qulibleaux hommes. avec le
recours de Dieu. ’ ’ ’ ’ . ’ "

’ Et
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tout ple’ de làles hommes 8C toutes les chofes
humaines , leur Co nfufion 8C leur desordre38C
vû cettegmultitu’de innombrable d’habitans’qlii

demeurent dans l’air 8: dans la regionét hersée,
toutes les fois que tu t’éleverois à la même hau-

tout tu les Verrois toû jours de même : carient
feule qualité permanente,c’ef’t d’être toûjours

femblables,ôc toû jours de peu de durée. 0h
cit donc là ce grand fujet de vanité?

XXVII.Chafl"e l’opiniongêc te voilà fauvé.
Or qui cil-ce qui t’empêche de la ch aller

XXVIII. Quand tu es fâché de qUClq’ue
chofe,tu as oublié que tout arrive pour le bien
de la nature univerfelle38t que les fantes des ad-
ltres ne te regardent point. Que tout ce qui a:
fait a toûjours été,fera toûiours 8Cell priaien-
tement par tout de même. Œ’il y a entre les
hommes une étroite liai fon,8c une parenté qui

ne
Et qui cettemiltitude innombrable d’habitant qui demeü-

rem dans l’air (9’ dans la regian éthere’e.] Les Platonicicns

6c les Stoiciens croyoient que l’air 6c la region éthetée
étoient peuplez d’un nombre infinid’habitans qu’ils a -
pelloient des Demons , dont les uns étoient vifibles ,
les autres invifiblcs,& pourtant tous mortels.

Où efl donc là ce grand fujet de vanité.] Puifque tourie
les chofes humaines ne font que dcfordre 8c que confu i-
on,ôc qu’il n’y a rien fur la terre,dans l’air 8c dans la regi-
on étherée qui ne fait de même naturelle («ce aux mê-

mes loix , qu’en ce donc qui peut faire l’orgueil des
hommes , ôtoû trouvent ils fa grand fujet de vanite? Ils
vantoient bien plus de raifort de gemir de le voir engagez
dans cetorrent decorruption’ a: de mîfete.’

L l 3 i XXVIII;



                                                                     

3.56 ReflexiamManle: de l’Emp.
nevient pas ta nt de la chair 8C du fang , quede
ce qu’ils parti ci cm; tous à une même arme.
Tu as encore ou lié que cette ame :de chacun
cit un Dieu 8c une émanation de là Divinité.
(lm rien n’cf’c à nous en propre; mais que

.tes enfans , ton corps 8C tous res efprits vien-
nent de Dicusque tout n’eil qu’op’inion, 8C en-

fin que le temps prefcnt cit le feul dont cha-
cuniouït , 8c qu’il puifie perdre

XXIX Il en: bon de repaÏTer fouvent en fa
’memoire tous ceux qui ont été extremement
fâchez de quelque chofc;ccux qui ont été éle-

. vez au faire de la gloire 5 ceux qui ont été pre-
cipitcz dans un abîme de calamitez 5 ceux qui
ont eu des inimitiez violentes-,enfin tous ceux
qui ont rcçû les plus grandes faveurs de la for-
tune,ou éprouvéfes plus grand revers en quel-
que état quC ce (oit; 8c en uite il faut faire cette
reflexion:0ù font-ils Ë que font-ils devenus?
Ce n’efl plus que fumée 8c que cendre , ils ne ’-

vivent plus que dans lesdifcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus Penfe en mê-

me temps àce que faifoit air exemple F abius
Catulinusà fa maifon de CS’npagnesLuciusLu-

pus &Stertinius àBaiengibereôcVeliusRufus

- li à Caprécs.XXVIII. 93e une mame dt chacun a]! un Dieu , c7
une émanaflon de la Divmitefl Nôtre amc n’ait pas
Dieu , mais l’ouvrage de Dieu 8c Dieu y habité.

X.XIX. 1:46:34: Catulimu a [à muffin de campagne ,
1mm: Lupus a! Snrtinius Baie; , Tiber: a Veliu

.: if ’. .1. R4."
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à Capr ées. Penfe à tous les emprefTemens in-
quiets.avec lefqucls ils couroient à tout ce que
leur imagination feduite leur Faifoit paraître di-
gne de leurs foins 8C de leur efiime 5 combien
tout cela étoit méprifable 8C vil,8C qu’il y avoir

bien plus de raifon 8C de fagelTe à fe montrer
en toutes rencontres jul’cc,temperant 8C fou-
rnis aux ordres de Dieu , avec une fimplicité

, fans fard: car il nlyarien de plus mauvaisëc
de plus infupportable que l’orgueil , nourri 8C
enflé par une humilité faufic.

XXXQJand leslibertins te demand eront,où
c’efl que tu as vû lesDieux &comment tu fçais
qu’ily en a,que tu leur rendes un fi grand culte;
tu leur répondras premierement qu’ils (ont vi-

l fiblesRufu: à Capre’es.] Llexemple deTibere me perfuade
que tous ceux qui font nommez icy s’étoient retirezà
la campagne poury mener la même vie que ce Prince
avoit menéeaCaprées , où il s’émit plongé dans toutes
fortes d’infames débauches , &oùilavoit creé un nou-
vel Officier de fa maifon qu’il appella le Maître de:

adaptez. aCar il n’yarîen de plus mauvais (9’ de plus infiqaon
table quel’argueil nourri (9’ enflé par une humilité faufi
fi. ] L’expreflion d’Antonin me paroir admirable , 5c il
n’ya rien de plus vray : l’humilite n’efi (auvent qu’une
nouvelle enflure de l’orgueil , qui ne fçachanr plus com-
ment croître , le fer: même du neant de l’humilité pour

febouflir. i -. XXX. Tu leurrepandraspremieremmt qu’il: fiant vi-
flétan] Car Dieu s’cfi alTez manifeüé par (es Ouvrages .
ô; comme dit faim: Paul: Les chofisqui ont été faire:

l . Li 4 depuis

. a



                                                                     

9.58 Ræficxiru: Mania daim.
fibles,&ique d’ailleurs , quoy que tu ne «raya
pas ton une, tu nelaifi’es pas de-la relirait:
qu’il en cil: de même des fieux; les effets
merveilleux que tu retiens tous les de
leur pouvoir. te prouvent qu’ils (ou , 5C

font que tu les adores. .XXXILebonheurde la vie confii’œàconfi-
derer ce que chaque choie cil en elle-mémefil
à" connaître la matiere 8C fa Forme 5 à faire de
tout (on cœur des aérions de juflice , 8C à dire
toûjours la verité Que relie-il après cela qu’à

jouir de la vie en accumulant bonne aôtion fur
bonne aétion , fans laiflër entre deux le moin-
dre intervalle , ni le moindre vuide P

XXXII.
depuis la création du monde, rendent ’vIfiHe a qu’il.y :4
d’invifible en Dieu.

Et que d’dllcurr , quoy que tu ne mye: par tan au ,
tu ne luffa par de lu refpefter. ] Quand nous examinons
les qualitez 8c les proptietez de la marier: . nous ne
fçaurions douter de l’exiltence de l’ame . nous la voyons
plus clairement que nous ne voyons les corps. C’eù
pourquoy Antonin dit dans le I. chap. du Liv. x. Mon l
am: . quandfemsvtuplur mfilzle a lu: 41738 à "and!"
que le corps qui t’envirounc. Tout e même quand nous
examinons la nature 8c les qualitez. de l’anse , il faut ne-
ccflàirementiou nous aveugler volontairement nous-mê-
mes , ou être entierement convaincus de l’éxifiouœ de
Dieu. Car Dieu cil: au-delTus de l’aine à proportion de
ce que lame et! au-delfus de la mariera , 8c l’un à: l’autre
font tres fenfibles’ôc tres-vifibles par leurs effets.

XXXI. San: 141F" entre deux le uninaire intervalle.
ny le mohair: cuida] Gar des qu’on celle de faire du
bien , quelque petitque foitl’intervalle , il rend tout le

plus inutile , se c’en toûjours arecommencer.
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- .XXXII. Il n’y a qu’une même lamiere du

Soleil, quoy qu’elle fou divifée feparc’e par ’p

des murailles, par des montagnes , 8: par mille
autres chofes 5 il n’y a qu’une même matiere ,
quoy qu’elle [oit diVIfcc en des millions de
corps feparezgil n’ya u’umfeul 8Cmême efprit
quoy qu’ilfoit partage en une infinité de natu-
res difi’erentes,ê; de difFerens individussil n’ya
qu’une même aine intelligente , quoy qu’elle
femble être feparée 8C d1v1f ée en toutes les aua

tres parties de tous ces êtres diEerensgln forme
8C la matiere infenlible n’ont: aucune liaifon
l’une avec l’autre,elles font pourtant unies 8C

’ * liéesXXXII. Il n’y a qu’un: même lumier: de 801411.]
Antonin veut prouver dans ce Chapitre que l’amour du
Prochain cit fi naturelle qu’il faut faire violence à l’aine
Pour arrêter le penchant qui la porte à cette efpece
d’union , 8c fa preuve en tres-forte 86 tres-folide.

117M a qu’un même zflarit.] Qu’une même ame ani-
male". 8c qu’une même forme. L’une pour les animaux,
a: l’autre pour les corps inanimez , comme les plantes ,
le bois , la pierre , que une [piriru continentur , comme

parle Pomponius. . .11,434 qu’une même aux zntelhgente.] Car les stoï-

ciens croyoient que les ames étoient des parties de la
Divinité. Mais quoy quecela fait faux dans leur feus ,
31:11 pourtant vray de dire que toutes les aines (ont
d’une feule 8c même nature , à: cela fuflit pour la con:
requence qu’Antonin en veut tirer. l

La formcœla mariera infinfiêle n’ont aucune lialfan
l’une avec l’uutre.] Ce paillage étoit tus-difficile, pem-
être en aurai-je démêlé le feus. . Par le me: de firme;
Antonin amnésie-"51mm rabattable. l’âme inutile

’ . ’ L1 5. 86.9595



                                                                     

2.60 Rgfltlxion: Morale: de [501p.
par s’efprit de l’univers qui les alTemble mal-
gré elles;mais l’ame intelligente a une inclina-
tion articuliere 8c propre pour fa femblable ,
elle e joint à elle , 8c rien n’en peut empêcher
l’union.

- XXXIII. Que fouhaites-tUPd’êtrCPde fen-
tir P d’avoir du mouvement? de croître? de ne
croître plus? de parler? de penfer? Qu’y a-t-il
la qui te pareille digne de tes defirs? Si donc
toutes ces fonétions fe orées font li méprifa-
bles,va tout d’un coup a ce d ernier retranche-
ment,qui cit de fuivre la raifon 8c Dieu. Mais
fouviens-toy que c’elt blefier le rcfpeét qu’on
leur doit , 8C ne pas les fuivre que d’être faché

que la mort vienne nous priverde tontes chof e.
XXXIV.Que la partie du temps infini alli-

gnée à chacun cit petite, 8C qu’elle cil: bien-tôt
abforbée 8C englourie par l’éternité! quelle pe-

tite portion de toute la matiere t’a été diltri-
buée! quelle petite part as tua l’efprit univerw

’ le] ,gente; dans l’animal privé de raifon , l’ame animales 66
dansles plantesôclcs corps inanimez , l’efprit qui les
allembleôcqui les unit. Il dit donc que dans tous ces
êtres differens , la forme 85 la matiere font deux chofes
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet de fon pouvoir : au lieu que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec fa

femblable , 8c querien ne peut arrêter ce penchant , il
n’y a performe qui ne le fente.
, XXXIV. Quelle petits par: a: tu à l’efprît univer-
fd. J . Cet .cfptit.univerlel n’clt pas icy l’ange univerfelle

; , . .r a A 56v
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Ici l 8C dans toute la terre quel point mon
choifi pour t’y faire ramper l fi tu t’entretiens
bien de ces penfées , tu ne trouveras rien de
grand que de faire ce que ta propre Nature
demande, 8C que de foufiiir ce qu’il plaît à la
Nature univerfelle de t’envoyer.

XXXV.Quel ufagefait prefentement ton au
me d’elle-même? car tout confil’te en cela.

Tou-
6cintelligente , c’eû-àdire, la Divinité , car comment
pourroit-on accorder la petite idée u’Antonin veut
donner de la portion que nous en poile ons , avec l’opi-
nion qu’il avoit que cette même portion étoit une partie
de Dieu , 8c Dieu elle-même? Il y auroit là de l’impieté,
8c cela feroit même contraire à les principes. L’efprit

’univerfel el’t donc icy l’ame animale du monde , que ces
Philofophes établilloient comme le fonds. la fource d’où
les efprits animaux de tous les hommes étoient émanez.
C’efl ce qu’il a dit dans l’art. 37. . de ceLivreJl n’y a qu’un

[cul c7 même efprit. 04on que je voye bien le but
d’Antonin , qui cil de nous porter à méprifer une chofe
qui n’elt rien auprès de fon tout, je ne fcay fi en exa-
minant fa penfe’e à fond on la trouveroit bien folide.
(lui cil l’homme qui pourra me perfuader que je dois
méprifer mon ame animale , parce qu’elle n’cfl pas com-
pofée d’une plus ramie quantité de cet efprit animal

, qui cit répandu ans le monde 9 N’en-ce pas comme
s’il vouloit me porter à méprifer la lumiere fous pre-
texte queje ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
nombre de rayons? Mais il fuflit pour Antonin que (a
penfée faitjufte en un fens , ôc elle l’efi’.

XXXV. Qui ufage fait prefmtemmt ton un): d’allé-
même? ] (Lue nous rougirions louvent fi nous nous fai-
fions (cuvent cette demande ? n

Car tout «rififis m un] Ce n’ait pas feulement le
princit



                                                                     

2.62. Reflexions diaules de I’Emp.
Toutes les autres chofes , (oit qu’elles depen-
dent de toy ou non , ne font que cendre 8c que
fumée.

XXXV I. Une des plus fortes raifons pour
faire méprifer la mort , c’ell: que ceux même
qui ont établi le fouverain bien dans la volu-
pté , 8C le fouverain mal dans la douleur,l’ont- ’
pourtant méprifée..-

i" XXXVII.Celu qui ne trouve d’autre bien
que ce qui cit de. aifon,à qui il cit égal d’a-
voir eu le temps de faire peu ou beauc0up
d’aétions raifonnables , 8: qui ne met aucune

difl’erence

principal 5 c’efi le tout; mais nous prenons le changer?
nôtre ame,au lieu de s’occuper toute entier: d’elle me-
me , ne fouge qu’au corps. Il faut avouëra’ufii que mal-

heureulemeht pour elle tout ne luy parle que pour le

Corps. .XXXVI. Ceux qui ont établi le filmerai!) bien dam
la mlupte’ (9’ le fournirai); mal dans la douleur , l’an:
pourtant mépnfe’e. J Il cil: certain que c’el’t une des plus

fortes railons pour faire méprifer la mort , car c’ell: une
demonfira’tion claire que ces gens-là étoient perfuadez
que la mort n’ell point un mal. Antonin parle icy (PE-
picure qui méprif oit veritablement la mort , 8c qui fon-
tenoit qu’elle n’elt ny pour les vivans, ny pour les morts.
Car pendant qu’on vit on ne meurt pas , 8c quand on cit
mort on n’efl plus. Tous les biens 8: tous les maux con-
finent dans le fentiment , la mort cit une privation de
fentiment , elle n’en: donc par elle-même ny un bien ,
ny un mal.

XXX. A qui il efl égal d’avoir au le rem s de ’faire
pas du beaucoup d’amour raifimnablen] Et il e doit être
g tout le monde, car, Comme cela a été prouvé ailleurs ,

, , on
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digère!) cecntrejouïr fort long-temps de lavûë
de ce monde , 8c n’en jouïr que peu d’années,

celuyvlà g dis-je, ne craint point la mort.
XXXVIII.Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville, qu’importe que tu n’y ayes vécu
V que cinqanSPCe qui cil: felon les loix cil: égal

pour tout le monde. Quel grand mal cil-ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-

le , non pas par un Tyran , ni par un Magiflrat
injufte,mais par laNature même qui t’en a fait
Citoyen? C’efi comme fi le Preteurrenvoyoiu
de la [cens un Comedien qu’il auroit loüé.
Mais je n’ay pas encore achevé lesycinq arases;
je n’en ay reprefenté que trois, C’cfi bien
dit ,À tu en as reprefenté tecks; or dans: la

. vieon n’ell pas recompenfé [clou le nombre , mais felonl’a

qualité des a&ions. -XXXVIll. Monamin, tu a: vécut du»: une grande
Ville. JC’efi-à-dirc , dans le monde qulil confidere com-
me une Ville dont toutes les autres Villes ne font que
les hôtelleries 8c les mai fons.

9442 cinq un] C’en une maniere de parler pour dite
un temps fort court.

C: qui eflfelnn le: Loix efl égal pour tout le monde.]
Voilà une grande verité 3 quelque diffèrentes que puif-
fent être les chofes par elles-memes , elles deviennent
égales quand. elles font ordonnées 8: difpenfées parla
Loy.

Non pas par un Tyran , nypar un Magiflrat injufle.]
Car il n’ya ny Tyran, ny Mngil’trat injufie qui ait ce
pouvoir, s’il neluy cil donné de Dieu. Ainfi c’en; toûv

jours Dieu qui difpofe de nous comme il luy plaît.

Du:



                                                                     

164 Refl. (Mer. de l’Emp.Marc Antonin.
vie trois actes font une piçcc complete , 5C ce» l
luy-là feu] luy marque les veritables bornes qui
l’ayant compofée juge prcfentement à propos
LiClfl. finir. Tu n’es calife , ni de l’un , ni de
l’autre, ni de (on commencement, ni de fa fin ,
tu n’es qu’Aéteur , retire-toy donc avec des
leiitimens doux 8c pnifiblcs , comme le Dieu
qui te donne congé cil; propice ô: doux.

Dan: la vie trois 467e: fbm taupier: completn] Voylà
ladifïerence qu’ilyncntre les pieces de tlieatrc 8c la.
piece de nôtre vie. CellesJâ doivent avoir cinq actes
pour être enneres , 8: celle-q cit entierc par tout où elle
finit.

Comme le Dieu ni t: donne congé a]? propice a doux. j
Il depend de tous es hommes (le trouver à leur derniere’
heure Dieu propiceôcdoux. Car il l’en pour ceux qui
fe repentent &qui meurent en fa crainte 86 en fan
amour.

Fin de luficande (9’ derniercparti’e.


